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Rencontre en Méditerranée, Connie Cox


La mer, les voyages, et surtout une vie sans attaches : voilà les raisons pour lesquelles Annalise a choisi d’exercer son métier de médecin sur un bateau de croisière. Car la chose à laquelle elle tient le plus au monde, c’est son indépendance, qu’elle soit financière, professionnelle… ou amoureuse. Sauf que le jour où, pendant une croisière, elle rencontre le beau Nikos Christopoulos, Annalise sent sa vie basculer. Car, à l’encontre de tous ses principes, elle est tombée amoureuse. Au premier regard… 



Ensemble pour une nouvelle vie, Christine Rimmer 



Lorsqu’elle s’installe à Honeygrove, Annie n’aspire qu’à une chose : une vie enfin calme et ordonnée. Mais sa rencontre avec Ryan Malone, le directeur de l’hôpital où elle est pédiatre, bouleverse ses plans. Car, dès le premier instant, elle tombe sous le charme de ce veuf si séduisant… et père de trois jeunes enfants. Et, même si les liens qu’elle tisse avec cette famille se renforcent de jour en jour, Annie ne peut s’empêcher de douter de l’avenir. Car Ryan, qui a déjà tant souffert, ne semble pas prêt à s’engager d’avantage…
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      1.
    


    
      Annelise Walcott stabilisa les deux énormes caisses remplies de matériel médical sur le chariot à bagages.


      Une grande partie des fournitures avaient déjà été embarquées sur le Neptune Fantasy, mais elle préférait s’occuper elle-même de celles qu’il fallait placer en chambre froide. Elle savait depuis longtemps qu’elle ne pouvait vraiment compter que sur elle-même, même si elle ne niait pas quand on la traitait perfectionniste.


      Elle s’engagea sur la passerelle derrière les membres du personnel qui avaient attendu la dernière minute pour se présenter et qui franchissaient le contrôle un par un.


      Le luxueux paquebot de croisière allait naviguer pendant dix jours, et ils auraient peu d’occasions de se reposer avant la première escale. Les jours de congé étant pris par roulement, la plupart d’entre eux ne quitteraient pas le bateau pendant quatre semaines.


      Quoique longue et fastidieuse, la formalité était nécessaire. D’ailleurs, grâce à la brise qui venait de la mer, l’après-midi était agréable malgré le soleil subtropical qui lui brûlait le dos à travers son T-shirt. Par bonheur, elle avait pensé à enduire les bras et les jambes d’écran total avant de mettre son short et ses sandales. Elle ne risquait pas que sa peau claire tourne à l’écrevisse.


      — Vous avez besoin d’aide, doc ?


      Brandy, une des barmaids, désignait du doigt ses bagages. Elle arborait un nouveau tatouage, encore enflammé et légèrement boursouflé, ce qui n’échappa pas à l’œil exercé d’Annelise.


      « Pourvu qu’elle se soit adressé à un professionnel confirmé ! »


      — Non merci, répliqua-t-elle, mais c’est gentil.


      Elle progressa de quelques centimètres, grimaçant lorsqu’un coin du chariot s’enfonça dans sa cheville.


      — Vous avez passé un agréable séjour à terre ? demanda Brandy.


      Annelise n’avait jamais beaucoup pratiqué l’art du papotage, en dehors des quelques phrases destinées à détendre ses patients.


      — Il a duré suffisamment pour que je me sente prête à reprendre la mer.


      Chaque fois qu’elle revenait chez elle, à La Nouvelle-Orléans, elle se sentait mal à l’aise, bien qu’elle n’ait plus à craindre aucune menace depuis très longtemps.


      — Cet après-midi, je vous ai aperçue avec un ami dans cette brasserie… Vous savez, la Crescent City Brewhouse, insista la barmaid.


      — Nous avons fait nos études de médecine ensemble.


      Il avait été plus que cela, mais Brandy n’avait nul besoin de savoir comment il l’avait aidée à surmonter la douleur et le chagrin pendant toutes ces années.


      — C’est un ami, précisa-t-elle.


      — Un ami, rien de plus ? Il n’y a pas de sexe entre vous ?


      Elle émit un rire forcé.


      — Ce n’est pas mon type.


      Comme si elle en avait eu un !


      — C’est quoi, votre type, doc ? Je parie que je peux vous arranger un rendez-vous. Je suis plutôt douée pour ce genre de choses.


      Plus qu’elle certainement.


      — Vous autres, les barmaids, vous êtes vraiment des entremetteuses qui s’ignorent, non ? plaisanta-t-elle. Je vous rappelle qu’il y a un règlement qui interdit les relations amoureuses à bord.


      — Je ne sais pas pour vous, doc, mais en ce qui me concerne j’oublie un peu le règlement quand je reste en mer trop longtemps. Je trouve anormal de se priver de sexe pendant aussi longtemps.


      Annelise se retint de pincer les lèvres.


      En mer, cela impliquait une liaison ou un flirt avec un membre de l’équipage ou un passager… Pas question qu’elle risque sa carrière ou même sa tranquillité d’esprit pour une amourette !


      Pour mettre un terme à cette conversation, elle enfonça sa casquette et leva les yeux.


      De là où elle était, à mi-chemin entre le quai et le flanc du navire, loin en dessous du pont supérieur, elle prenait conscience de ses responsabilités envers le personnel et les voyageurs. Ils dépendaient tous du service médical. Comme d’habitude, elle était le seul médecin à bord, mais assistée par un nombre suffisant de professionnels de la santé. Elle avait aussi cette nouvelle assistante chaudement recommandée dont elle avait hâte de faire la connaissance.


      Son seul souci était cette petite fille de six ans qui figurait sur la liste des passagers. Sophie Christopoulos souffrait de diabète infantile. Heureusement, ses parents avaient eu la sagesse de consulter un endocrinologue avant le départ. Annelise devait les rencontrer avant le dîner.


      L’une des caisses qui se trouvaient sur le chariot contenait d’ailleurs l’insuline de Sophie. Moyennant quelques précautions, la petite fille pourrait profiter agréablement de la croisière.


      Une banderole de papier tomba du pont sur ses épaules, qu’elle enveloppa à la façon d’une écharpe.


      Là-haut, un groupe de voyageurs semblait bien s’amuser, avant même le départ.


      Brandy leva les yeux à son tour, souriante.


      — La croisière s’annonce sous les meilleurs auspices !


      — Tant mieux. C’est celles que je préfère, rétorqua Annelise.


      Elle ne participait pas elle-même aux festivités, mais elle appréciait l’animation.


      — Tant que les pourboires sont généreux, je suis d’accord, précisa Brandy. On dirait qu’une tempête s’annonce, ajouta-t-elle en considérant le ciel.


      — A La Nouvelle-Orléans et en cette saison, c’est assez fréquent en fin d’après-midi. Mais l’orage s’interrompt aussi vite qu’il a commencé, la rassura Annelise.


      Le soleil disparut derrière une grosse masse nuageuse, tandis qu’une bourrasque de vent s’en prenait à ses jambes nues, lui donnant la chair de poule. Malgré la casquette, ses mèches courtes lui fouettèrent le visage.


      Elle s’était fait faire cette coupe dégradée sur un coup de tête. Pour éviter qu’ils tombent sur ses yeux, elle aurait dû passer devant la glace un temps qu’elle préférait consacrer à ses patients. Sa mission était de les garder en bonne santé pour qu’ils puissent jouir de leur séjour au soleil.


      Un crissement de freins sur le quai attira son attention.


      Une voiture de sport venait de se glisser sur le dernier emplacement libre. Plissant les yeux, elle vit un homme brun sortir de son coffre un sac à dos, une grande valise à roulettes et une housse contenant un costume, avant de courir vers le bureau d’enregistrement situé sur le quai.


      Elle jeta un coup d’œil à sa montre.


      Il était 16 h 45. Pour des raisons de sécurité, la compagnie recommandait aux passagers d’embarquer avant 16 heures.


      — Il y en a toujours un qui s’imagine être au-dessus des règles, remarqua Brandy.


      — Il va devoir trouver de bons arguments s’il veut monter à bord.


      — Certains hommes valent la peine qu’on enfreigne le règlement pour eux, fit songeusement Brandy.


      Annelise plissa les lèvres.


      Elle n’en avait jamais rencontré aucun.


      — Au suivant, fit une voix en haut de la passerelle.


      Tout en progressant, elle baissa les yeux vers le retardataire qui passait la porte du bureau.


      Il fallait admettre qu’il était plutôt canon… Peut-être méritait-il qu’on fasse une exception pour lui, après tout.


      A cet instant il s’aperçut qu’elle le regardait, et il lui adressa un sourire qui creusa une fossette dans sa joue.


      Se sentant rougir, elle se détourna en toute hâte.


      Hélas, elle avait beau être sensible au charme masculin, aucun homme au monde n’était susceptible de la séduire.


      * * *


      En dépit du panneau sur lequel était inscrit « fermé », Niko Christopoulos se pencha au-dessus du comptoir pour sourire largement à la réceptionniste d’une cinquantaine d’années. Il espérait que cette femme supportait le genre froissé et mal rasé, parce qu’il n’y pouvait rien.


      — Je suis vraiment désolé de mon retard, mais j’ai voyagé pendant vingt-quatre heures pour venir ici. Mon dernier avion a pris du retard.


      — Votre passeport, je vous prie, dit sèchement la réceptionniste en tendant la main.


      Il lui remit un document à la reliure usée.


      — Docteur Christopoulos ? C’est vous qui avez organisé une croisière pour douze personnes, et votre grand-mère pense qu’elle a gagné ce voyage familial, c’est cela ?


      Il regarda autour de lui comme si un membre de sa famille avait pu surprendre leur conversation.


      — C’est exact.


      — Le Congo ? Et avant ça Haïti ? Vous êtes un grand voyageur, dites-moi.


      Il parlait rarement de son travail dans l’humanitaire, mais si cela pouvait lui permettre d’embarquer…


      — Je fais partie de Médecins sans Frontières. Vous savez ce que c’est, une aventure à chaque voyage.


      Le regard de la femme s’adoucit. Elle décrocha son téléphone.


      — Veuillez attendre l’embarquement du Dr Nikos Christopoulos. Il a été retardé pour des raisons indépendantes de sa volonté, mais on vous l’envoie dans un instant.


      — Merci, dit Niko.


      Elle lui adressa un clin d’œil espiègle.


      — Je suis certaine que vous méritez que l’on vous attende.


      — C’est ce qu’elles disent toutes, répliqua-t-il avec un sourire.


      — Vous avez besoin d’aide pour vos bagages ?


      — Ils sont tous là.


      Il montra son sac à dos rempli de shorts, de maillots de bain et d’affaires de toilette. La housse contenait son smoking, et il se réjouissait d’avoir fait sa valise avant de partir pour Haïti. Pour une fois, il avait été prévoyant. D’ordinaire, il était plutôt du genre à se laisser porter par le courant et à prendre des décisions en un quart de seconde sur le terrain. Lorsqu’il était question de vie ou de mort, il ne fallait pas se préoccuper de futilités. Mais, dès qu’il aurait posé le pied sur ce bateau, il avait bien l’intention d’oublier les soucis pour profiter du soleil.


      Il avait vraiment besoin de ces trois semaines de récréation forcée. Il était tellement las de tout qu’une sieste continue de trois jours ne suffirait pas à le reposer.


      « Médecin, soigne-toi toi-même. »


      Il s’était prescrit une bonne dose d’amusement, et il était bien décidé à respecter l’ordonnance.


      — Je vous souhaite de bonnes vacances, docteur Christopoulos.


      — Je ferai de mon mieux.


      Ça avait marché ! Le charme que sa grand-mère appréciait et dont ses frères se moquaient lui avait permis d’obtenir une fois de plus ce qu’il voulait.


      « Utilisez les dons que la nature vous a donnés », répétait sa grand-mère. Ses frères pouvaient tous confectionner des plats qui auraient trouvé grâce aux yeux des dieux de l’Olympe. Lui était incapable de se faire cuire un œuf, mais il était beau parleur et bien de sa personne… Il se demandait seulement si une femme l’aimerait jamais assez pour aller au-delà des apparences.


      Mais cela impliquerait qu’il en fasse autant, qu’il s’engage dans une relation amoureuse. C’était tout à fait incompatible avec la vie qu’il allait bientôt mener à plein-temps. Son ex-fiancée le lui avait clairement fait comprendre.


      Il inspira une grande bouffée d’air odorant, prêt à s’amuser sans aucune contrainte.


      Peut-être commencerait-il avec cette mignonne blondinette aux jambes interminables coiffée d’une casquette de base-ball. Elle se tenait en bout de queue, à quelque distance des autres, comme sans attaches… Et donc disponible.


      Dès qu’il fut derrière elle, il engagea la conversation.


      — De bien gros bagages, pour une si petite personne ! On est prête à s’habiller pour le dîner ? dit-il en agitant sa housse de smoking.


      La jeune femme baissa les yeux vers lui, un exploit si l’on considérait qu’elle était nettement moins grande que lui.


      * * *


      — Je fais partie du personnel. Je ne dîne pas avec les passagers, prétendit Annelise.


      Ce n’était pas tout à fait vrai. Parfois, quand un passager n’avait pas de cavalière, elle était invitée à la table du capitaine. Cela n’avait rien de pénible. D’ordinaire, il s’agissait d’un vieux monsieur ou d’un garçon coincé et maladroit, mais elle avait ainsi rencontré des gens délicieux.


      Les hommes comme celui-ci avaient une compagne, ou bien ils en trouvaient une ou deux pendant la croisière. Dans la mesure où elle travaillait à bord, il ne constituait pas une menace. Malgré tout, elle s’écarta de lui autant qu’il était possible.


      Elle déplorait de lui avoir parlé sèchement. Elle était vraiment à cran, aujourd’hui.


      Brandy tendit la main au nouveau passager.


      — Bonjour, je suis…


      — Au suivant, intervint le contrôleur.


      Il glissa la pièce d’identité de Brandy dans le scanner.


      — Tu connais les consignes, ajouta-t-il entre haut et bas à l’intention de la serveuse.


      Entre eux, la tension était presque palpable.


      Annelise se sentit comme happée par le conflit qui opposait cet homme et cette femme. Le dos moite de sueur, elle lutta pour repousser son ancienne terreur.


      Brandy se tourna vers elle en soupirant.


      — Vous savez, doc, ce paquebot a beau être grand, il ne l’est jamais assez quand on cherche à éviter quelqu’un.


      — Je ne suis pas experte en relations amoureuses, parvint-elle à articuler, la gorge serrée.


      Elle émit un rire forcé qui se mua en toux, ce qui était encore pire.


      Derrière elle, le passager en retard s’approcha d’elle, l’air inquiet.


      — Vous allez bien ?


      Sa voix était grave et profonde. Il était si proche qu’elle percevait la chaleur de son corps.


      Elle inspira profondément.


      Il y avait près de dix ans qu’elle n’avait pas été victime d’une crise de panique, mais, en l’espace de quelques heures, de trop nombreux souvenirs avaient affaibli sa résistance et entamé le monde solide qu’elle s’était construit. Plus vite elle quitterait La Nouvelle-Orléans, mieux ce serait.


      — Il n’y a pas de problème, merci.


      Le remerciant d’un signe de tête, elle remit sa carte à l’employé, qui la glissa dans le scanner.


      — Bienvenue à bord, docteur Walcott. Vous avez besoin d’aide pour vos bagages ?


      — Je vais me débrouiller, merci.


      Derrière elle, l’inconnu tendit à son tour ses papiers.


      — Vous pouvez enlever vos lunettes de soleil, monsieur ?


      — Bien sûr.


      Elle réprima l’envie de se retourner pour voir ses yeux. Mais, lorsqu’elle voulut récupérer sa carte, celle-ci lui échappa des mains et tomba aux pieds du passager.


      — Désolée, marmonna-t-elle.


      Elle comptait lui jeter un simple coup d’œil, mais les yeux de l’inconnu capturèrent les siens.


      Des prunelles de tigre, couleur ambre doré, pailletées de points bruns et empreints de… De tristesse, oui, malgré leur clarté.


      Rougissante, elle ramassa sa carte et se redressa, heurtant le comptoir au passage.


      Il devait la prendre pour une parfaite godiche. Mais, après tout, qu’importe ? Il y avait peu de risques qu’ils se revoient, à moins qu’il n’ait besoin de soins médicaux. Il avait l’air en parfaite santé. Son jean usé et son T-shirt froissé ne pouvaient dissimuler sa bonne forme physique.


      — Bienvenue à bord, monsieur Christopoulos, fit la voix du contrôleur. L’escalier réservé aux passagers est sur votre droite.


      Christopoulos ? Le même nom que sa jeune patiente atteinte de diabète infantile, se dit-elle machinalement en gagnant l’ascenseur du personnel.


      Au moment où les portes allaient se refermer, une grande main bronzée les bloqua. L’homme la dominait de sa haute taille.


      — Les passagers valides sont censés emprunter l’escalier.


      Sa propre brusquerie la surprit. Qu’avait-elle fait de son calme ? Elle voulait maintenir des distances, pas se montrer impolie.


      — Je soigne une blessure à la jambe, expliqua-t-il avec un petit sourire en coin, comme s’il était gêné de réclamer un traitement spécial. Vous permettez ?


      Elle aurait voulu qu’un abîme s’ouvre sous ses pieds et l’engloutisse.


      — Il n’y a pas de problème, en ce cas.


      Elle fixa les numéros des étages, incapable d’engager la conversation. Mais l’homme n’était pas bavard. Appuyé à la paroi de la cabine, il ferma les yeux et courba les épaules, comme s’il allait s’endormir sur place.


      Elle appliqua le processus appris en thérapie des années auparavant pour se calmer.


      Cette nervosité était due à une succession de facteurs, le dernier en date étant sa rencontre avec sa mère le matin même.


      Avant de repartir, elle avait frappé à sa porte, espérant plus ou moins que celle-ci avait déménagé. Mais elle était là… Son gloss d’un rose vif maculait le bout de sa cigarette coincée au coin de ses lèvres. Sa poitrine et ses bras révélés par son débardeur étaient tavelés de taches brunes dues à l’âge.


      — Annelise ! Je ne m’attendais pas…


      — Comme j’étais à La Nouvelle-Orléans, j’en ai profité pour passer te voir.


      Sa mère avait jeté un coup d’œil par-dessus son épaule, et Annelise avait alors reconnu l’odeur de bougies.


      Sa mère avait toujours cru que les lourdes senteurs orientales excitaient les hommes. Quelqu’un devait l’attendre dans la chambre à coucher.


      — Je n’ai que le temps de te faire une petite visite, avait-elle assuré, au bord de la nausée.


      — Peut-être une autre fois, alors, avait répliqué sa mère, visiblement soulagée, avant de fermer la porte sans même lui dire au revoir.


      En une seule journée, elle avait revu sa mère dans l’appartement où elle avait vécu, situé dans le même immeuble où elle faisait sa thérapie, puis elle avait rencontré ce copain de fac, et maintenant elle se trouvait à quelques centimètres d’un homme débordant de puissance et de testostérone. C’était bien assez pour la déstabiliser.


      * * *


      Les paupières mi-closes, Niko observait le Dr Walcott.


      Cette femme n’était pas comme les autres. Il semblait ne pas l’intéresser, et cela l’intriguait. Parviendrait-il à la faire changer d’avis ?


      Voyant qu’elle le regardait, il engagea la conversation.


      — J’espère qu’on ne manque pas d’eau chaude sur ce bateau ? demanda-t-il en frottant son menton râpeux


      — Si vous prenez une douche froide, ce sera uniquement parce que vous le voudrez.


      — Cela n’arrivera pas, répliqua-t-il avec un sourire.


      La bouche de la jeune femme frémit à peine.


      Elle se montrait tout juste polie. Pour l’instant, son charme n’agissait pas sur elle, mais il n’était pas au mieux de sa forme. Pour commencer, il allait se doucher et se raser. Ensuite, il ferait peut-être une petite sieste, puis il manifesterait à sa collègue une curiosité toute professionnelle. Elle lui ferait visiter ses installations, il l’inviterait à boire un verre, après quoi ils dîneraient ensemble sous la véranda de sa chambre, et ils contempleraient le coucher du soleil… Peut-être bien son lever aussi. Avec le médecin de bord, il n’aurait pas à redouter de complications sentimentales.


      — Comment est le service de chambre ?


      — Très commode. Je vous recommande la mousse de saumon, arrosée éventuellement avec une bouteille de pinot gris.


      — A partager avec une nouvelle connaissance ?


      — Je suis certaine qu’une proposition aussi romantique ravira votre petite amie, répliqua sèchement la jeune femme.


      Voyant qu’elle tirait sur son chariot de façon à le placer entre eux, il comprit qu’il était allé trop loin et trop vite. Le message était clair.


      S’appuyant de nouveau à la paroi, il ferma les yeux.


      Il pouvait être romantique, mais sur le long terme il se révélait plutôt nul, son ex-fiancée se serait empressée d’en témoigner. Impatient de nature, s’il ne s’était jamais résolu à fixer la date de leur mariage, c’était que son instinct le lui interdisait. Lorsqu’elle l’avait sommé de choisir entre son travail et elle, il avait enfin compris la raison profonde de ce non-choix : il ne croyait pas à la sincérité d’une femme qui ne pouvait pas l’aimer pour ce qu’il était.


      Après leur rupture, il avait pris conscience que ce qui aurait pu être une tragédie était finalement un soulagement. Cette séparation avait aussi marqué la fin de ses efforts pour vivre l’existence « normale » que sa famille souhaitait pour lui. Cette croisière était son cadeau d’adieu, sa façon de leur demander pardon de les abandonner pour réaliser son rêve.


      L’ascenseur s’arrêta, l’arrachant à ses réflexions.


      * * *


      — Ce n’est pas votre étage ?


      Plongée dans ses pensées, Annelise sursauta.


      Comme elle l’avait si souvent fait dans le passé, elle s’était réfugiée dans son monde pour fuir une situation délicate. Pourtant, elle ne baissait jamais la garde de cette façon quand elle se trouvait dans un espace confiné avec un homme.


      Toujours adossé à la paroi, l’homme en question la fixait.


      Elle lui adressa un sourire penaud.


      — J’étais ailleurs.


      — Ça m’arrive aussi, répliqua-t-il tandis qu’elle tirait sur son lourd chariot pour faire passer les roues sur le plancher du couloir. Vous avez besoin d’aide ?


      — Non merci, ça va aller.


      — A bientôt, alors.


      Pas si elle pouvait l’éviter. Elle n’était pas prête à éprouver de l’attirance pour un homme, surtout aussi viril que celui-ci. Pas encore… Peut-être jamais.


      — Profitez bien de votre croisière.


      Il lui lança un regard entendu.


      — C’est déjà le cas.


      Elle ignora le frisson qui la parcourut et, tout en poussant le chariot en direction du cabinet médical, elle fit son possible pour chasser de son esprit cet homme qui allait probablement l’oublier à la seconde même.


      S’il était parent avec sa jeune patiente, elle savait comment établir une barrière entre son moi professionnel et son moi privé. Mais était-ce ce qu’elle voulait vraiment ?


      Elle ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil en arrière.


      Il l’observait avec approbation, et lorsqu’il lui adressa un clin d’œil appuyé elle ne put réprimer un petit sourire.


      Elle perçut sous ses pieds les moteurs du navire qui commençaient à gronder, très loin.


      Jusqu’alors, elle avait pensé qu’aucun homme ne pouvait la troubler. Apparemment, elle s’était trompée.


      * * *


      Avant que les portes de l’ascenseur ne se referment, Niko regarda la jolie blonde s’éloigner, fasciné.


      Ce demi-sourire était plus intrigant que celui de la Joconde.


      Cette croisière était censée récompenser sa famille de tous les sacrifices qu’elle avait faits pour lui, mais il trouverait bien le temps d’un flirt sans conséquence, non ? Et si le Dr Walcott n’était pas intéressée, il y avait bien d’autres poissons dans la mer.


      Un instant plus tard, il ouvrait la porte de ce qui allait être sa demeure pendant trois semaines.


      La cabine n’était pas immense, mais tout de même plus spacieuse que la tente qu’il avait partagée le mois précédent avec une infirmière et un anesthésiste.


      Après avoir pris une douche revigorante, il sortait de sa valise sa chemise et son pantalon les moins froissés, quand quelqu’un frappa timidement à la porte de communication.


      — C’est toi, oncle Niko ?


      — Oui, Sophie, c’est moi.


      Après avoir terminé de boutonner sa chemise, il alla ouvrir, et aussitôt la petite fille lui sauta dans les bras.


      Ses boucles brunes sentaient le shampoing pour bébé et son haleine le sucre et les épices.


      — Sophie quand as-tu vérifié pour la dernière fois ton taux de sucre ?


      Avant que sa nièce ait pu répondre, une voix altérée par l’âge mais néanmoins ferme résonna.


      — Tu ne commences pas par me dire bonjour, mon petit-fils ?


      Par-dessus la tête de Sophie nichée contre sa poitrine, il jeta un coup d’œil à la vieille dame d’un mètre cinquante qui régentait d’une main de fer la famille Christopoulos.


      — Bonjour, Yaya. Tu m’as manqué.


      Posant sa nièce par terre, il se pencha pour embrasser la seule femme qui avait toujours été là pour lui.


      — Personne ne t’oblige à rester éloigné !


      Malgré le reproche, l’étreinte était chaleureuse et réconfortante. Sa main noueuse posée sur son bras comme pour le retenir, la vieille dame recula d’un pas afin de le regarder.


      — Tu as la bougeotte, comme ton oncle et ton grand-père. Au moins, jusqu’ici, tu as eu le bon sens de ne pas te faire tuer. Sans cette croisière, j’ignore quand je t’aurais revu.


      Il frémit intérieurement, sans cesser de sourire.


      — Je réalise mon rêve, Yaya.


      Ses missions humanitaires signifiaient tout pour lui, mais il n’avait jamais osé en parler aux siens. Ceux-ci auraient détesté qu’il prenne autant de risques dans des pays en proie à la guerre ou à la malaria. Lorsqu’ils s’étaient tous sacrifiés pour lui payer ses études de médecine, ils n’avaient pas envisagé qu’il offrirait ses services à Médecins sans Frontières pour un salaire de misère.


      Yaya pointa un doigt décharné vers lui.


      — Les Christopoulos mâles sont heureux en amour. Un jour, tu trouveras la femme parfaite, et tu me donneras de beaux arrière-petits-enfants.


      — Peut-être un jour, Yaya.


      Mieux valait ne pas discuter, même s’il n’était pas du bois dont on fait les époux et les pères, comme ses trois frères. Il était sorti avec de nombreuses femmes, mais avait rarement éprouvé l’envie de passer avec l’une d’elles une semaine, et encore moins une vie entière.


      Il arbora le sourire qui fonctionnait si bien avec sa grand-mère.


      — Tu mets la barre trop haut, Yaya. Je n’ai jamais rencontré personne qui t’arrive à la cheville.


      Elle lui pinça la joue.


      — Comment rester fâchée contre un aussi beau garçon ?


      Sophie, qui avait patienté jusque-là, se mit à sautiller pour attirer leur attention.


      — J’ai faim et je veux de la glace, Yaya !


      Les yeux de la vieille dame pétillèrent.


      — C’est inclus dans la croisière. Autant que l’on en veut. Et nous avons droit à un somptueux dîner tous les soirs. C’est le rêve ! Je vais chercher ma clé, chérie.


      Il se réjouissait de récompenser sa famille pour tout ce qu’elle avait fait pour lui. Ils n’auraient jamais accepté d’être remboursés, et ils avaient bien besoin d’un break après les mois qu’ils venaient de passer. Si seulement il n’avait pas été obligé de recourir à une ruse aussi sophistiquée !


      Comme la vieille dame se détournait, il intervint.


      — Attends, Yaya. Est-ce que le contrôle de glycémie a été fait aujourd’hui ?


      La vieille dame haussa les épaules, dégrisée.


      — Comment le saurais-je ? C’est toi, le médecin de la famille !


      Elle se mit à parler en grec, langue qu’elle n’utilisait d’ordinaire qu’avec les Grecs immigrés de sa génération, mais il comprit l’essentiel du message.


      Yaya pensait que la petite fille allait très bien et que tout le monde autour d’elle dramatisait. Visiblement, elle avait du mal à comprendre qu’elle ne pouvait pas nourrir Sophie comme le reste de sa progéniture.


      Il lui jeta un regard sévère.


      — Où est son lecteur de glycémie ?


      — Dans ma valise. Je n’ai pas encore eu le temps de la défaire. De toute façon, Sophie a rendez-vous avec le médecin de bord une demi-heure avant le dîner.


      Il baissa les yeux vers Sophie dont la moue maussade dissimulait mal l’anxiété.


      Cette gosse en avait bavé plus que tous les autres. Outre son diabète, sa mère avait fait une fausse couche qui avait failli lui coûter la vie lorsque la cuisine du restaurant avait pris feu. Epuisés, ses parents avaient accepté de confier leur fille à Yaya et ses oncles et tantes. Eux-mêmes étaient restés pour garder le restaurant ouvert et sauver leur couple.


      — Je l’emmène à la consultation pendant que tu cherches le lecteur de glycémie, Yaya. Nous serons un peu en avance, mais nous en profiterons pour faire la connaissance du médecin.


      Il connaissait suffisamment la vie pour saisir la chance quand elle se présentait. Il avait promis à son frère de veiller sur sa fille. Qui aurait pu prévoir qu’il en tirerait lui-même un bénéfice secondaire ?
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      Dès qu’Annelise eut franchi la porte du cabinet, elle prit une profonde inspiration. Elle poussa le chariot jusqu’au réfrigérateur verrouillé qui contenait les médicaments et inséra sa clé dans la serrure.


      Cet entourage familier la rassurait. En rangeant les bouteilles et les boîtes, elle recouvra peu à peu son calme et cessa de se reprocher sa réaction excessive en présence de Niko Christopoulos.


      Un carillon lui signala que quelqu’un venait de pénétrer dans l’entrée.


      Officiellement, la consultation ne commençait que le lendemain matin, mais elle devait rencontrer sa petite patiente atteinte de diabète infantile. Celle-ci était un peu en avance, mais c’était sans importance.


      Elle entendit ses visiteurs avant même de les avoir vus.


      — J’aime pas qu’on me pique, oncle Niko !


      — On ne peut pas faire autrement, Sophie.


      Elle reconnut immédiatement la voix mâle.


      Parfois, la chance n’était pas de son côté !


      Un peu plus tôt, en consultant la liste des passagers, elle avait découvert que la fillette était installée avec son arrière-grand-mère, Olympia Christopoulos, et que leur cabine jouxtait celle de Niko Christopoulos. En tout, douze personnes du même nom se trouvaient à bord.


      Elle pensait avoir vaincu le sentiment bizarre que la proximité de cet homme suscitait en elle. Sachant qu’elle allait se retrouver en face de lui, elle sentit pourtant son cœur s’emballer. C’était plus que de l’appréhension… De la peur ?


      Non. De l’anticipation, plutôt.


      Elle parvint au bout du couloir avant d’avoir pu résoudre cette énigme et, dès qu’elle vit Niko Christopoulos, elle comprit qu’elle avait minimisé sa beauté. Il était doté d’une telle présence qu’elle eut l’impression qu’une décharge électrique courait sur sa peau.


      Il s’était changé. Son pull gris foncé en coton de soie glissait sur sa poitrine à chaque mouvement. Bien qu’elle ne soit pas du genre tactile, elle aurait voulu le caresser… par pure curiosité. Son pantalon blanc était ample et sans doute confortable, mais elle préférait le jean qui le moulait si bien. Il tenait un calepin orné d’autocollants roses et scintillants qui offrait un curieux contraste avec ses doigts puissants.


      Se redressant, elle lissa la blouse blanche qu’elle avait enfilée en arrivant.


      Elle se sentait subitement très femme. Une caractéristique qu’elle oubliait pourtant dès qu’elle endossait sa tenue de médecin. Que lui arrivait-il ? Pourquoi maintenant ? Et pourquoi avec lui ?


      D’accord, il était relativement facile de répondre à la deuxième question. Confrontée à cet homme, n’importe quelle femme serait victime d’une surcharge en œstrogènes.


      Niko sourit comme s’il devinait son émoi.


      — C’est encore moi, dit-il. Et voici ma nièce, Sophie Christopoulos.


      Elle baissa les yeux vers la fillette, vêtue d’une robe bleu ciel avec un col marin blanc, ainsi que de bottes rouges de cowgirl.


      Quand la main de Niko s’empara de la sienne, elle sentit son cœur s’accélérer. Au prix d’un énorme effort, elle parvint à ne pas la lui arracher. Se libérant calmement de l’étreinte, elle s’accroupit de façon à se trouver au même niveau que sa patiente et arbora son plus beau sourire professionnel — ce qui ne l’empêcha pas de remarquer les chaussures hors de prix de Niko.


      — Sois la bienvenue, Sophie. Je suis le Dr Walcott.


      — Oncle Niko est médecin, lui aussi.


      — Ah bon ?


      En fait, cela ne l’étonnait pas. Niko Christopoulos faisait preuve d’une telle assurance ! Il pouvait certainement exercer n’importe quelle profession.


      — Qu’est-ce que tu veux faire quand tu seras grande ?


      — Je serai cuisinière, bien sûr. C’est ce que nous sommes tous… Sauf oncle Niko.


      A la façon dont Sophie disait cela, on aurait pu penser qu’en devenant médecin son oncle avait fait acte de rébellion.


      Annelise leva les yeux vers l’intéressé, dont la bouche frémissait.


      — Ce n’est pas vrai, Sophie. Ta maman étudie pour devenir infirmière.


      — Et papa dit que c’est ta faute.


      Laissant échapper un soupir, Niko tendit la main à Annelise pour l’aider à se redresser.


      — J’aurais dû me présenter : Niko Christopoulos, la brebis galeuse de ma famille.


      Annelise aurait voulu ignorer les doigts tendus, mais elle ne pouvait repousser un homme que sa famille rejetait. Elle avait vécu elle-même cette expérience.


      — Ravie de faire votre connaissance, docteur Christopoulos.


      Cette fois, il lui pressa légèrement la paume, comme s’ils étaient compagnons d’armes.


      — Appelez-moi Niko, dit-il en la libérant aussitôt. Nous sommes entre confrères. Et vous êtes…


      — Annelise.


      Il lui sembla qu’en prononçant son prénom elle lui révélait quelque chose d’intime.


      Tentant d’ignorer cette impression désagréable, elle adopta un ton professionnel.


      — Si j’ai bien compris, c’est vous qui veillerez sur votre nièce pendant la croisière. Vous comptez vous charger des injections d’insuline ?


      — Bien entendu.


      — Je veux pas de piqûre ! intervint Sophie. Ça me plaît pas qu’oncle Niko soit médecin.


      — C’est super, au contraire, puisqu’il aide les gens à se sentir mieux, remarqua Annelise.


      — Papa dit qu’oncle Niko remplit son porte-monnaie en rapetissant le nez des gens.


      Cette fois, Niko fit la grimace, puis ses yeux de chat étincelèrent de malice.


      — Je plaide coupable, dit-il. Mais je vois que vous n’avez pas besoin de mes services, puisque votre nez est parfait. Pour l’instant, je requiers votre aide, docteur Walcott. Nous devons vérifier le taux de glycémie de Sophie.


      — Vous n’avez pas de lecteur glycémique ? s’étonna Annelise.


      Sophie fixa ses bottes rouges d’un air penaud.


      — Yaya l’a peut-être oublié dans la voiture.


      * * *


      Niko masqua sa colère sous un sourire.


      Yaya n’avait pas l’air de comprendre combien il était important de surveiller la santé de Sophie.


      Il se sentait soudain très fatigué. Quelques instants de solitude lui seraient bien utiles pour se préparer à affronter son exubérante famille. Pourrait-il faire un petit somme sur le pont après le dîner ?


      — Certaines familles ont du mal à accepter que leurs enfants doivent être continuellement suivis, observa Annelise avec sérénité.


      Elle ouvrit le dossier de Sophie sur son ordinateur.


      — Quand as-tu mangé pour la dernière fois ?


      Haussant les épaules, la fillette désigna le calepin du menton.


      Parvenu à la bonne page, il le tourna vers Annelise, pour qu’elle puisse vérifier la composition du repas.


      De la restauration rapide chez un spécialiste du burger. Il y avait de meilleurs choix, bien meilleurs. Sophie était jeune, mais elle devait apprendre à se nourrir correctement.


      — Qu’est-ce que tu as choisi au déjeuner ? lui demanda Annelise.


      — Des frites.


      — Rien d’autre ? intervint-il.


      — Tante Phœbe m’a forcée à manger mon steak, mais je n’en avais pas envie. Yaya a dit que je n’étais pas obligée parce qu’on était en vacances.


      — Tante Phœbe a eu raison, commenta Annelise.


      Elle ouvrit un placard dont elle sortit un lecteur glycémique.


      — Tu es prête ?


      Sophie cacha ses mains derrière son dos.


      — Non !


      Niko sentit son cœur se briser.


      La vie était injuste. Comment la persuader qu’elle devait se plier à cette obligation ? De tous ses neveux et nièces, Sophie était la plus têtue. On la comparait d’ailleurs souvent à lui.


      — Sophie Olympia Christopoulos, commença-t-il, nous n’allons pas te traiter comme un bébé, tu es trop grande pour cela. Prouve-le en tendant ton doigt.


      Aux grands yeux bruns qui le fixèrent, il devina que les rouages s’étaient enclenchés dans le cerveau de la petite fille et qu’il avait marqué un point.


      Sa nièce fit ce qu’on lui demandait.


      — Tiens ma main, oncle Niko. Comme ça, je ne la retirerai pas.


      Il rassembla son courage avant de refermer les doigts autour du poignet fragile.


      — D’accord. On fait comme ça.


      — Tu es prête ?


      Sans lui laisser le temps de se crisper, Annelise piqua le bout de l’index avant même d’avoir terminé sa phrase.


      — C’est fini !


      — C’est vrai ? s’étonna la petite fille. Quand c’est papa, ça fait plus mal.


      Niko hocha la tête.


      Son frère dramatisait tellement la situation que cela devait décupler cette intervention minime.


      Annelise lut le résultat et le lui montra.


      Dissimulant son mécontentement, il consulta sa montre.


      — Nous mangeons dans un quart d’heure, c’est à peu près le temps qu’il faut pour que l’insuline agisse.


      — Parfait, répliqua Annelise. On vérifiera de nouveau son taux glycémique avant qu’elle aille se coucher. Demandez au serveur de mettre des poires et des oranges dans le réfrigérateur de la cabine.


      — Très bien.


      — De la glace ! cria Sophie. Yaya a dit que je pourrais…


      D’un froncement de sourcils, il la fit taire.


      — Si tu manges ton dîner, tu en auras un peu au dessert.


      Pendant qu’Annelise sortait une dose d’insuline de son réfrigérateur, il feuilleta le calepin, notant avec satisfaction que son frère et sa belle-sœur le tenaient soigneusement à jour.


      — Le matin et à midi, on pique le ventre, et le soir la cuisse. C’est ça ?


      Annelise vérifia ses propres notes.


      — Exact. Aujourd’hui c’est à gauche, demain à droite.


      De grosses larmes voilèrent les yeux de Sophie.


      La voyant si petite et fragile, il se sentit totalement impuissant. Injections et régime seraient le lot de Sophie pendant toute sa vie.


      Il la souleva dans ses bras et l’assit sur la table d’examen.


      — Ma chérie, je prendrais ta place si je le pouvais, mais c’est impossible.


      — Si je ne mange pas, je n’ai pas besoin de piqûre ?


      — Tu n’as pas le choix, ma puce.


      Prenant le flacon des mains d’Annelise, il remplit la seringue.


      — Lève le doigt comme une bougie, ma chérie, dit-il en joignant le geste à la parole. Je vais immobiliser ta jambe avec ma main, et quand je dirai « maintenant », fais semblant de souffler sur la flamme.


      Sa nièce lui jeta un regard étonné.


      — Fais-moi confiance. Maintenant !


      Pendant que Sophie éteignait la chandelle imaginaire, il profita de sa distraction pour faire la piqûre.


      — Brave petite ! C’est fini.


      Il inscrivit ensuite quelques mots dans le calepin.


      — Tu veux fouiller dans mes trésors et prendre un jouet, Sophie ? suggéra Annelise.


      — D’accord, répliqua la fillette en haussant les épaules.


      Après toutes ces visites chez les médecins, elle avait sans doute été récompensée par trop de joujoux bon marché pour s’y intéresser encore.


      Annelise l’aida à descendre de la table, puis elle lui désigna une grande caisse de plastique.


      — Je crois que j’ai une cape de superhéroïne quelque part. Une vraie.


      — Pour de bon ?


      — Absolument. Je garde les plus beaux cadeaux pour les garçons et les filles courageux.


      Aussitôt, Sophie se mit à fouiller.


      Niko observa le Dr Walcott, admiratif.


      Elle était plutôt futée ! Il n’avait pas fait de stage en pédiatrie pendant ses études, mais il avait suffisamment traité de jeunes patients effrayés pour glaner une astuce ou deux. Apparemment, Annelise avait dû soigner pas mal d’enfants.


      — J’ai trouvé ! s’écria triomphalement Sophie.


      Elle exhiba une cape rose à laquelle était associée une baguette magique scintillante.


      Il s’empressa de retirer l’étiquette précisant qu’il s’agissait en fait d’un déguisement de fée.


      Tandis que sa nièce pointait sa baguette vers lui, il feignit la terreur.


      — Super-Sophie, si j’étais un vilain bandit, je tremblerais dans mes chaussures, en ce moment.


      — Je vais attacher ta cape, proposa Annelise.


      Au sourire qu’elle adressa à Sophie, il eut l’impression que sa consœur était elle-même une superwoman. Avec ses longues jambes, elle aurait pu incarner la championne masquée au bustier sexy.


      Il se frotta les yeux pour chasser la vision.


      Qu’avait de particulier le Dr Walcott pour que son imagination s’emballe de cette façon ?


      Mais, après tout, il n’y avait aucun mal à cela…


      — Vous vous y prenez très bien avec elle, docteur Christopoulos, lui glissa-t-elle. Je suis impressionnée.


      Son expression sincère fit plaisir à Niko.


      — Appelez-moi Niko, je vous prie.


      — Niko, répéta-t-elle avant de s’humecter les lèvres.


      C’était fascinant et très érotique, d’autant qu’elle ne semblait pas avoir conscience de l’effet que pouvait faire sa bouche sur un homme.


      Comment lui demander si elle accepterait de prendre un verre sous les étoiles en sa compagnie ce soir ? Et comment se démarquer parmi d’éventuels prétendants ? Il aurait parié que tous les hommes qui se trouvaient à bord rêvaient de lui faire la même proposition.


      « Je ne dîne pas avec les passagers », avait-elle dit.


      Sur la passerelle, elle l’avait repoussé, mais il pouvait le comprendre : elle devait sans doute décliner chaque jour les invitations de parfaits inconnus.


      En quoi serait-il différent d’eux ? Et pourquoi cela avait-il autant d’importance pour lui ? Il y avait certainement sur ce bateau de nombreuses femmes qui cherchaient de la distraction…


      Mais c’était la seule qui l’intéressait.


      Il chercha en vain une façon de capter son attention.


      Que lui arrivait-il ? Depuis ses douze ans, il n’avait jamais eu aucun mal à charmer le sexe opposé !


      — J’ai quelque chose sur le nez ? s’inquiéta Annelise.


      — Que diriez-vous de partager une bouteille de vin avec moi ce soir ? Puisque nous sommes collègues, nous pourrions discuter de la médecine que vous pratiquez à bord. Curiosité purement professionnelle, bien entendu !


      Elle secoua immédiatement la tête.


      — Je ne pense pas…


      Ce fut alors qu’il les entendit arriver.


      Personne n’aurait pu prétendre que les Christopoulos n’annonçaient pas clairement leur venue. A en croire le tapage, toute la tribu devait être réunie dans la salle d’attente !


      — Ne vous en faites pas, rassura-t-il Annelise qui semblait inquiète. Ce n’est pas une urgence médicale, seulement une invasion familiale.


      * * *


      Au premier regard, Annelise sut que les gens qui se trouvaient dans sa salle d’attente appartenaient à la même famille. Tous se ressemblaient énormément.


      Un adolescent donna une bourrade à un autre jeune garçon, visiblement son jumeau.


      — Oncle Niko, j’aurais cru que tu serais près de la piscine en train de mater les belles filles en Bikini. J’en ai vu une…


      Il dessina dans l’air des formes féminines avantageuses.


      L’une des femmes jeta un regard sévère aux deux garnements.


      — Tenez-vous bien, les garçons !


      Niko se chargea des présentations.


      — Docteur Walcott, voici mes frères et leurs épouses, mes neveux et nièces et ma grand-mère. Mesdames et messieurs, je vous présente le Dr Walcott qui aidera Sophie pendant la croisière.


      Une vieille dame très petite de taille mais à l’autorité manifeste se fraya un chemin dans le groupe.


      — Je suis Olympia Christopoulos, déclara-t-elle, mais tout le monde m’appelle Yaya. Nous sommes tous soulagés à l’idée qu’un médecin se trouve à bord de ce navire.


      A la grande surprise d’Annelise, Yaya la serra contre sa poitrine.


      Ne sachant comment réagir, elle resta les bras ballants, attendant d’être libérée. Quand la vieille dame s’écarta, elle regretta de ne pas s’être montrée plus chaleureuse, juste pour savoir ce que c’était que d’avoir une grand-mère.


      La femme qui semblait être la mère des jumeaux tapota son sac à main.


      — J’ai le lecteur de glycémie, et je constate que tu as le calepin, dit-elle à Niko. Il est l’heure de la p-i-q-û-r-e, épela-t-elle.


      A l’air terrorisé de Sophie, Annelise devina que celle-ci avait parfaitement compris de quoi il s’agissait.


      — Je m’en suis occupé, Phœbe, répliqua son frère.


      — Tu as tout inscrit dans le calepin ? L’heure et le taux de glucose ? Vous savez comment sont les hommes, ajouta Phœbe à l’intention d’Annelise. Ils ne pensent pas à ce genre de choses.


      Ignorait-elle que Niko était médecin ? Ces moqueries étaient peut-être chose courante dans une famille…


      — Ne t’inquiète pas, frangine. A la fac de médecine, j’ai appris à remplir un dossier, répliqua celui-ci.


      Malgré son petit sourire empreint d’autodérision, il y avait une certaine amertume dans sa voix.


      Sa belle-sœur dut la distinguer aussi, car elle s’empressa de préciser sa pensée.


      — Bien sûr, Niko ! C’est juste que tu ne t’occupes pas d’enfants d’habitude. Et ton personnel se charge de ces détails à ta place.


      Annelise imagina aussitôt un cabinet ultramoderne décoré par un styliste renommé et rempli d’infirmières en uniforme tendance.


      Bien entendu, on y servait du thé et du café pendant que les patientes discutaient chirurgie esthétique.


      L’un des hommes, plus âgé que Niko mais visiblement lié à lui par les liens du sang, se racla la gorge.


      — Il est temps d’aller manger. Voyons si les repas servis sur un navire de croisière peuvent rivaliser avec la cuisine des Christopoulos.


      L’un des jumeaux frappa amicalement l’épaule de Niko.


      — Ce sera agréable d’être servis, pour une fois. Mais tu n’as jamais été serveur toi-même, n’est-ce pas, oncle Niko ?


      Se haussant sur la pointe des pieds, Olympia tira l’oreille du garnement.


      — Si tes résultats scolaires avaient été meilleurs, cela ne te serait pas arrivé non plus, mon petit.


      — Il vaut mieux que Niko ait été assez intelligent pour faire des études, intervint le frère aîné, parce que en cuisine il ne vaut pas un clou. Allons dîner, maintenant.


      Avec un bel ensemble, le groupe sortit du cabinet, laissant Niko derrière lui.


      — C’est ça, la famille… Mais on les aime quand même, n’est-ce pas ?


      Pas forcément, songea Annelise à part elle.


      Mais elle s’abstint de tout commentaire. Ce n’était pas le genre de confidence à faire à un homme qui lui coupait le souffle dès qu’il l’approchait.


      — Bon appétit, dit-elle seulement. Vous pouvez m’amener Sophie chaque fois que vous le jugerez nécessaire.


      — Merci.


      Debout devant la porte vitrée, elle le regarda s’éloigner, admirant son élégante stature.


      Il boitait légèrement. Il avait dit quelque chose à propos d’une blessure, dans l’ascenseur…


      Mais cela ne la regardait pas, à moins qu’il ne réclame des soins médicaux.

    

  


  
    


    
      3.
    


    
      Au restaurant, entouré de sa famille, Niko songea qu’il avait abandonné tout espoir d’en fonder une lui-même.


      Son ex-fiancée n’avait rien demandé d’extraordinaire. Seulement d’abandonner son travail et de renoncer à ce qu’il était. Il n’avait pas su lui faire comprendre ce que Médecins sans Frontières signifiait pour lui. Jamais il ne se sentait plus vivant que lorsqu’il se battait dans un monde cruel pour arracher des gens à la mort. Sa famille ne le supporterait pas non plus…


      Incompris. Différent. C’était l’histoire de sa vie. Y avait-il, sur cette planète, quelqu’un qui soit susceptible d’approuver ses choix ?


      A cet instant, Annelise Walcott entra dans la salle, vêtue d’un pantalon et d’un chemisier de soie.


      Très classe ! Elle possédait l’intelligence et la beauté, une combinaison gagnante. De même qu’il avait admiré ses longues jambes dévoilées par son short, il appréciait la façon dont le tissu fluide se déplaçait sur son buste.


      — Qu’est-ce que tu regardes, oncle Niko ? demanda son neveu Marcus.


      — J’admire le décor.


      — Tu veux dire la brune assise seule, là-bas ? C’est exactement ton type.


      Niko observa la belle femme installée deux tables plus loin.


      Une longue chevelure sombre, de grosses boucles d’oreilles, des formes voluptueuses… Tout ce qu’il appréciait d’ordinaire chez une femme.


      — Elle n’est pas mal, admit-il.


      — Vous parlez du Dr Walcott ? intervint Yaya.


      — Bien sûr.


      Marcus lui jeta un coup d’œil narquois.


      — Elle n’est pas grecque.


      — Ce n’est pas comme si j’allais l’épouser.


      — Tout le monde sait que tu n’es pas du genre à te marier, oncle Niko ! s’exclama l’adolescent en riant.


      Près de lui, Stephen, le frère aîné de Niko, fronça les sourcils.


      — Il faudra bien que tu te ranges un jour, Niko. Nous appréciions tous Milena. Si tu lui parlais ? Si tu t’excusais pour ce que tu lui as fait… Ou pas fait ?


      — Notre rupture ne te regarde pas, frangin.


      Stephen plissa les yeux mais n’insista pas.


      Leurs huit années d’écart expliquaient qu’ils n’aient pas les mêmes valeurs. Son frère aîné ressemblait beaucoup à ce père dont il se souvenait à peine.


      — C’est vrai, que les hommes de la famille se marient tous un jour ou l’autre, oncle Niko ? chuchota Marcus.


      — Tu écoutes trop Yaya. Chaque homme doit se déterminer lui-même. Fonder un foyer est un but tout à fait honorable, mais pas pour tout le monde. Promets-moi que tu prendras le temps de réfléchir à ce que tu veux, pas à ce que les autres attendent de toi.


      — J’envie ta volonté, oncle Niko. Mais un jour…


      Niko songea à tous les voyages qu’il avait effectués pour Médecins sans Frontières pendant que ses proches le croyaient en train de flâner dans un paradis tropical.


      Il les avait encouragés à le croire. Que diraient-ils s’ils apprenaient que ses associés le soutenaient quand il participait à des missions périlleuses ? Et comment réagiraient-ils s’ils savaient qu’il n’avait pas l’intention d’avoir d’enfants ?


      Dans la bible de la famille Christopoulos, ne pas faire d’enfants était un très gros péché, presque aussi important que vivre dangereusement.


      Il avait du mal à suivre cette dernière règle, tout comme son oncle et son grand-père. D’ailleurs, ses propres parents étaient morts dans un accident de voiture alors qu’ils se rendaient au supermarché. Donc il ne suffisait pas de prendre des précautions pour être en sécurité.


      Il se demanda comment Annelise Walcott maintenait l’équilibre entre son métier de médecin de bord et sa famille. Elle devait être très souvent séparée de ses proches.


      Cédant à l’impulsion du moment, il se leva pour aller à sa rencontre.


      Elle regarda autour d’eux comme si elle se demandait qui il comptait rejoindre. Lorsqu’il lui adressa son plus beau sourire, elle se détourna et fit mine de s’éloigner.


      Son ego en prit un coup. Pourquoi fallait-il qu’il trouve cette femme aussi fascinante ?


      Mais le sort intervint alors en sa faveur : le capitaine surgit près d’Annelise et lui fit remarquer qu’un passager tentait d’attirer son attention.


      — Bonsoir, monsieur, dit-il en se tournant vers Niko. Vous avez besoin de notre médecin ?


      Besoin. C’était le mot. Il lui suffisait d’être près d’elle pour que les endorphines affluent dans son cerveau. Mais quelle excuse trouver pour la retenir à son côté ?


      — Si vous avez quelques secondes à m’accorder, docteur Walcott, je souhaiterais que vous m’aidiez à expliquer à ma grand-mère pourquoi Sophie ne doit pas grignoter en fin de soirée.


      — Il m’a semblé que votre famille accordait la plus grande attention aux paroles qui tombaient de votre bouche, répliqua Annelise.


      Il chercha un autre argument.


      — Vous avez dû remarquer que je suis le seul célibataire. Mes proches exercent une forte pression sur moi pour que cela change. Au moins, pour ce soir, votre présence m’éviterait de subir leurs efforts pour me marier.


      * * *


      Consciente que tous les membres de la famille Christopoulos la fixaient avec attention, Annelise hésita.


      — S’il vous plaît ! insista Niko.


      Elle n’avait jamais su résister à un appel à l’aide.


      — D’accord, mais n’en faites pas une habitude.


      Tout en zigzaguant parmi les tables, elle se demanda pourquoi elle n’avait pas trouvé une formule polie pour refuser.


      A son approche, tous les Christopoulos mâles se levèrent, ce qui la fit se sentir très féminine.


      En tirant une chaise à son intention, Niko lui glissa à l’oreille :


      — Vous rougissez.


      — Je ne suis pas habituée à…


      Ne sachant comment exprimer sa pensée, elle désigna les hommes toujours debout.


      — … Un tel étalage de bonnes manières ? termina Yaya à sa place. Vous les méritez, ma chère.


      — Du vin, docteur ? proposa un serveur.


      Normalement, elle aurait refusé, car elle ne buvait jamais d’alcool lorsqu’elle se trouvait dans une situation aussi inconfortable. Elle se surprit pourtant à accepter la proposition.


      — Et vous, monsieur ? demanda le serveur à Niko.


      — Oui, trancha Stephen. Il est médecin, vous savez ? Regardez ses traits tirés. Détends-toi, Niko, ou tu auras l’air aussi vieux que moi avant l’âge. Pendant que vous y êtes, jeune homme, remplissez aussi mon verre.


      * * *


      Niko savait que la remarque de Stephen était une pique, car la famille le considérait comme un fêtard invétéré. Son frère était à la fois jaloux et fier d’avoir contribué à la réussite sociale du benjamin.


      Peut-être n’aurait-il pas dû laisser ce malentendu subsister aussi longtemps ?


      Mais, pendant qu’il effectuait sa première mission, de nombreux drames s’étaient abattus sur les Christopoulos. Il y avait eu l’incendie du restaurant, la fausse couche qui avait failli causer la vie à sa belle-sœur, et enfin le diagnostic de diabète infantile concernant Sophie. Tout cela avait menacé l’équilibre de la famille. S’éloigner en ces instants douloureux avait été la décision la plus difficile de sa vie. Il s’était dit qu’il aurait été absurde d’inquiéter ses proches davantage, si au bout du compte il s’avérait qu’il n’était pas fait pour Médecins sans Frontières. Actuellement, il ne souhaitait pas assombrir la croisière. Il attendrait le retour pour leur dire que son engagement allait devenir permanent.


      Il avait déjà commencé les démarches pour vendre ses parts de cabinet à ses associés, mais pour l’instant il continuerait de faire semblant pour leur bien à tous.


      — Vous avez un souci ?


      La main d’Annelise voleta près de son bras, comme si elle ne se sentait pas le droit de le toucher.


      Il arbora son plus beau sourire.


      — Je bois un verre de vin avec une jeune femme aussi brillante que belle. Que pourrais-je souhaiter de mieux, en dehors d’un peu d’intimité ?


      A la façon dont elle le regarda, il comprit que sa sollicitude se muait en déception.


      — J’ai eu quelques préoccupations ces temps-ci, expliqua-t-il plus sérieusement. Je crois que je ne me suis pas encore mis en mode vacances.


      Levant son verre, il lança à la ronde :


      — Aux vacances !


      — Aux vacances, répétèrent tous les membres de la famille avant de vider leurs verres.


      Yaya retint le serveur qui faisait mine de s’éloigner.


      — Laissez-nous la bouteille, s’il vous plaît.


      Pendant que Phœbe servait les adultes, Marcus donna du thé et des jus de fruits aux enfants.


      — Je porte un toast à mon petit-fils le médecin, dit Yaya.


      De nouveau, chacun l’imita, même les enfants. D’abord abasourdie, Annelise en fit autant.


      D’un sourire, il la récompensa de s’adapter aussi vite à la folie ambiante.


      S’il s’était cherché une épouse…


      Il lui adressa un clin d’œil avant de déclarer :


      — A ma famille, qui m’a permis de faire mes études de médecine.


      Visiblement satisfaits de leur sacrifice, ses proches échangèrent des regards contents.


      Si seulement ils n’avaient pas été aussi fiers de lui !


      — A mon frère et ma belle-sœur qui ne peuvent pas être parmi nous aujourd’hui, enchaîna Stephen.


      — C’est une tradition familiale, expliqua-t-il à Annelise. Nous viderons la bouteille de cette façon.


      Tandis que les enfants s’installaient sur les genoux disponibles pour un câlin, Yaya prit la parole.


      — Docteur Walcott, saviez-vous que mon petit-fils est passé à la télévision pour un talk-show ? Il a opéré des actrices et des acteurs fameux, mais il ne nous dévoilera pas leur identité. Secret professionnel oblige. Tout cela est très mystérieux. On les amène à l’hôpital en catimini.


      — Vous êtes bien silencieuse, murmura-t-il à Annelise. N’hésitez pas à prendre la parole.


      — Je préfère écouter. De cette façon, j’en apprends un peu plus sur vous.


      Cette révélation le combla d’aise.


      — En ce cas, il serait juste que vous me racontiez l’histoire de votre vie.


      Visiblement tendue, Annelise balaya les convives des yeux.


      Il la rassura aussitôt.


      — Quand nous serons seuls, vous me révélerez les détails plus intimes.


      Elle frissonna.


      D’ordinaire, il aurait interprété positivement cette réaction, mais, à la façon dont elle se crispa, il sut qu’il était allé trop loin.


      Pour alléger l’atmosphère, il remplit de nouveau son verre, même si elle n’avait avalé que de minuscules gorgées.


      Elle fixa son vin comme si elle y cherchait des réponses.


      — Je ne suis pas du genre à faire des confidences sur l’oreiller, dit-elle, d’une voix enrouée qu’il trouva extrêmement sexy.


      Elle était bien plus sérieuse que les femmes avec qui il sortait d’habitude, comme la déesse grecque qui riait très fort à la table du capitaine. Annelise n’était pas du tout son type, pourtant elle avait capté son intérêt, et il n’avait pas l’intention de la laisser s’échapper.


      Il devrait y aller doucement avec elle. C’était nouveau, dans la mesure où il obtenait d’ordinaire ce qu’il voulait quand il le voulait.


      — Tout va bien, Niko ? s’inquiéta Stephen.


      — Pas de souci. Je suis juste un peu fatigué.


      Yaya racontait à Annelise combien elle avait été excitée en apprenant qu’elle avait gagné cette croisière familiale.


      — Et alors, cette petite blonde m’a remis un énorme chèque, et l’homme qui portait la caméra m’a demandé ce que je ressentais. J’ai cru que j’allais faire une crise cardiaque — et, bien sûr, il n’y avait aucun médecin dans le coin.


      Elle pressa l’épaule de Niko et continua.


      — Mon petit-fils est toujours par monts et par vaux. Il a la bougeotte, comme mon défunt mari, Leo. Si vous saviez le nombre d’endroits où nous sommes allés, étant jeunes ! Nous avons voyagé tout autour du monde jusqu’à ce que Leo m’amène en Amérique, et c’est là que nous nous sommes sentis chez nous. Les voyages forment la jeunesse, comme on dit… Mais c’est bien agréable aussi quand on est vieux, ajouta la vieille dame en regardant autour d’elle.


      Niko sourit.


      La joie de sa grand-mère valait bien qu’il ait dépensé autant d’argent pour organiser cette croisière !


      Un doute lui traversa soudain l’esprit.


      S’il gardait le cabinet, il pourrait offrir à sa famille d’autres circuits comme celui-ci. Ses frères pourraient agrandir le restaurant, engager davantage d’employés, passer plus de temps avec leurs enfants…


      Malgré lui, il jeta un coup d’œil à Annelise.


      Que penserait-elle de lui si elle savait qu’il allait abandonner sa famille après qu’elle s’était sacrifiée pour lui ?


      * * *


      Annelise mit quelques minutes à se remettre de sa rencontre avec la dynamique famille Christopoulos et en particulier avec l’un de ses représentants mâles.


      En tout cas, elle appréciait d’être traitée avec un tel respect. Niko avait prêté attention à chacun de ses mots, à chacun de ses gestes. L’expérience avait été éprouvante pour ses nerfs, mais aussi très flatteuse.


      Malgré le vent, la soirée était tiède, et sitôt de retour dans sa cabine elle enfila un short et un T-shirt pour faire une promenade sur le pont.


      A mesure que le soleil se rapprochait de l’horizon, le ciel se colorait de traînées roses et jaunes. A cette époque de l’année, il mettrait encore une quarantaine de minutes avant de plonger dans l’océan. Pour se détendre, elle adorait admirer le coucher du soleil depuis la plage avant du bateau.


      De nombreux passagers dédaignaient cet espace réduit, qu’ils trouvaient sans intérêt : il n’y avait pas de piscine, pas de concours de T-shirts mouillés, pas d’orchestre et pas d’accès en ascenseur. Elle fut donc surprise de voir quelqu’un sur sa chaise longue préférée. Et pas n’importe qui !


      Niko Christopoulos. Malgré ses lunettes noires, elle le reconnut immédiatement. Il avait retiré sa chemise et était étendu, les jambes croisées, ses chaussettes et ses mocassins déposés par terre sous le siège.


      Ces pectoraux, ces biceps… Il était clair que Niko passait une bonne partie de son temps dans les salles de sport.


      Elle n’avait vraiment pas besoin de ça, ce soir ! Malgré tout, aucun homme au monde ne l’empêcherait d’aller là où elle en avait envie.


      Lorsqu’elle parvint à cesser d’admirer ce corps athlétique, elle se focalisa sur le visage de Niko.


      Il avait adopté une posture détendue, mais ses mâchoires serrées et ses lèvres pincées racontaient une autre histoire. Il semblait en proie à une souffrance intérieure.


      Soudain, il se redressa, ce qui eut pour effet de contracter ses magnifiques abdominaux, et il se tourna vers elle, les traits aussitôt détendus comme pour dissimuler ses émotions.


      — Vous vous joignez à moi ? suggéra-t-il.


      Comme il faisait mine de se lever, elle l’en dissuada.


      — Restez assis, je vous prie. Comment va votre jambe ?


      Il haussa les épaules.


      — La vue vaut la peine que l’on grimpe quelques marches.


      A la façon dont il la fixait par-dessus ses lunettes de soleil, elle pouvait presque croire qu’il faisait allusion à elle.


      Du calme, s’exhorta-t-elle, c’était le genre d’homme qui fondait toute sa vie sur l’artifice. Elle pouvait décliner sa proposition, prétendre qu’elle avait besoin d’être seule. Il la comprendrait, puisqu’il était apparemment venu là pour jouir de la solitude.


      Pourtant, elle s’assit non loin de lui, sur une autre chaise longue.


      — Vous profitez des derniers rayons ? demanda-t-elle.


      Il redressa son siège de quelques crans et remonta ses lunettes sur le haut de son crâne. L’intensité de ses prunelles de tigre la fascina au point qu’elle ne put se détourner.


      Sa voix grave lui fit l’effet d’un ronronnement.


      — J’adore ce vent. Il y a quelque chose qui m’attire dans cette puissance libre de toute contrainte, assainissante. C’est bizarre, non ? conclut-il en se frottant le menton.


      — C’est poétique. J’aime la poésie, répliqua-t-elle en lui montrant le livre de William Jennings qu’elle tenait à la main.


      — Moi aussi, dit-il en lui adressant un clin d’œil.


      Il flirtait avec elle ! Il y avait une foule de belles femmes sur ce navire, pourtant il s’intéressait à elle. Mais, bien sûr, ils étaient seuls sur ce pont, ce qui limitait les choix.


      — Vraiment ? fit-elle.


      Il était censé comprendre qu’elle l’avait percé à jour et qu’elle refusait d’entrer dans son jeu. Au lieu de cela, sa remarque sonna comme une moquerie, comme si elle relevait un défi.


      — Oui. J’écris aussi des chansons.


      — Vous êtes donc médecin et musicien ? Quoi d’autre ? Vous allez me dire que vous étiez rock star dans un groupe ?


      — Seulement dans mon immeuble, répliqua-t-il en dissimulant de nouveau ses yeux derrière les lunettes de soleil. Avec quelques copains, j’ai fait de la musique dans un garage pendant tout le collège et le lycée.


      — Vous jouiez de la guitare ?


      — Quelquefois.


      — Et vous chantiez ?


      — Aussi.


      — Je parie que vous aviez une moto.


      — Une vieille Harley que j’avais rafistolée moi-même. Et bien sûr un blouson de cuir qui me donnait l’air rebelle, précisa Niko avec un sourire qui creusa deux fossettes dans ses joues.


      — J’imagine. De l’adolescent rebelle au chirurgien renommé, quel parcours ! La vie vous a gâté.


      Elle s’attendait à une réponse désinvolte, mais Niko réfléchit un instant avant de hocher lentement la tête.


      — Je peux m’estimer heureux, en effet.


      Mal à l’aise, elle se détourna légèrement.


      Après tout, elle ne savait rien de lui, sauf qu’il était médecin, poète et qu’apparemment il gagnait bien sa vie.


      — Merci d’être venue à mon secours, ce soir, reprit-il. Ils pensent bien faire, mais ils sont tellement persuadés qu’ils savent ce qu’il y a de mieux pour moi.


      — Ils sont toujours aussi gentils, aussi francs ?


      — Gentils ? Ma famille a de bonnes manières en société. Francs ? Oui, même quand ça fait mal. Mais je peux tous les appeler au secours, y compris mes belles-sœurs. Ils laisseront tout tomber pour me soutenir dans l’épreuve.


      — Et vous feriez la même chose pour eux.


      Niko se passa la main sur le visage, ce qui ne masqua pas la crispation de ses lèvres et les ridules qui se creusaient aux coins de ses yeux.


      — Oui, du moins autrefois.


      — Mais pas à l’avenir ? Excusez-moi, je me mêle de ce qui ne me regarde pas.


      Il esquissa un sourire las.


      — Vous n’êtes pas en cause, seulement moi. Et vous ? Je suis sûr que votre famille est plus calme que la mienne.


      — Je n’en ai pas. Il n’y a que moi… Regardez !


      Elle pointa du doigt le soleil à présent posé sur l’horizon.


      Comme si la grosse boule de feu était devenue trop lourde, elle glissa dans l’océan. Désormais, le ciel n’était plus séparé de la mer que par une étroite ligne orangée. Au-dessus, la nuit était sombre et étoilée, en l’absence de toute lune.


      Immédiatement, les lampadaires du pont s’illuminèrent.


      Annelise soupira de ravissement. Elle se sentait en paix avec le monde. Elle savait que ce sentiment serait éphémère, et elle voulait en profiter tant qu’il durerait.


      Auprès d’elle, Niko inspira et expira lentement.


      Curieusement, elle ne vivait pas sa présence comme une intrusion. Au contraire…


      Les minutes s’écoulèrent sereinement, donnant une fausse impression de permanence. Lorsqu’un grincement rompit le silence et que la brise froide balaya ses jambes nues, elle ne fut pas surprise, seulement triste que ce moment de grâce soit passé.


      L’espace d’un instant, elle avait eu la chance d’échapper à la réalité. Il aurait été déraisonnable d’espérer davantage.


      * * *


      Se redressant à regret, Niko enfila sa chemise, puis il remit ses chaussettes et ses mocassins.


      La tête rejetée en arrière, Annelise avait fermé les yeux. Il percevait pourtant en elle une certaine tension à la façon dont ses paupières frémissaient.


      Normalement, il aurait dû lui proposer un dernier verre, mais il ne voulait pas gâcher ce qu’ils venaient de partager.


      Il jeta un coup d’œil à sa montre.


      Il savait que sa belle-sœur veillait sur Sophie comme sur ses propres enfants, mais il souhaitait quand même voir sa nièce avant le coucher. Ensuite… Il ne savait pas trop ce qu’il ferait. Depuis quand n’avait-il pas eu en tête la liste de tout ce qu’il devait faire en urgence ?


      Se levant sans bruit, il gagna l’escalier et descendit les quelques marches, ignorant la brûlure qui lui labourait la cuisse. Avant de rentrer à l’intérieur, il regarda l’immensité noire de l’océan.


      Trois semaines… Trois longues semaines sans nulle part où aller et rien à faire.


      Pourquoi le visage d’Annelise Watcott s’imposait-il à lui, chaque fois qu’il réfléchissait à la façon dont il pourrait occuper son temps ?
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      Le lendemain, Annelise pressa le pas pour ouvrir le cabinet médical à l’heure.


      Elle s’était tournée et retournée une partie de la nuit, en proie à des rêves érotiques. Son amant n’avait pas de visage, et malheureusement elle s’était réveillée chaque fois avant qu’ils ne fassent l’amour.


      Elle savait qui était à l’origine de ces fantasmes, et curieusement elle était ravie de les avoir. Pendant sa thérapie, elle avait passé des heures à se convaincre qu’elle ne resterait pas une victime toute sa vie. Ces efforts n’avaient pas été vains. Aujourd’hui, elle était capable d’apprécier l’excitation suscitée par la vue d’un beau mâle tel que…


      Niko Christopoulos, vêtu d’un short hawaïen et d’un débardeur moulant, les pieds chaussés de tennis, assis sur un banc et visiblement perdu dans ses pensées, attendait l’ouverture du cabinet.


      Soudain, elle se sentit bizarrement terne, et elle souhaita bêtement avoir passé un peu plus de temps à choisir sa tenue.


      Mais non, c’était absurde ! Son chemisier et son pantalon gris étaient professionnels et commodes, même s’ils n’étaient pas à la pointe de la mode.


      Comme Niko fixait l’océan, elle toussota pour lui signaler sa présence, et il battit des paupières.


      — Je ne vous avais pas entendue arriver.


      — Sophie va bien ?


      — Tout à fait. Ce matin au réveil, son taux glycémique était faible mais pas trop. Elle a à peine protesté quand je lui ai fait sa piqûre.


      — Pourquoi êtes-vous ici en ce cas ?… Euh, excusez-moi, je n’ai pas très bien dormi cette nuit.


      — Ne vous inquiétez pas, cela m’arrive souvent aussi.


      — Vous avez un problème médical ? demanda-t-elle sur un ton plus doux.


      Il passa la main dans ses cheveux noirs, l’air gêné.


      — En fait, oui, avoua-t-il. Il y a quelque chose que je voudrais vous montrer.


      Elle jeta un coup d’œil à sa montre.


      Son personnel n’arriverait pas avant une demi-heure.


      D’habitude, elle préférait être assistée lorsqu’elle recevait un homme. En l’occurrence, cela n’avait pas grande importance, puisque Niko et elle étaient tous deux médecins.


      Tandis qu’elle déverrouillait la porte vitrée, Niko lui montra l’enveloppe glissée en dessous.


      — Une femme vêtue de l’uniforme des serveuses a laissé cela pour vous. Celle qui se trouvait avec vous sur la passerelle au moment de l’embarquement.


      — Merci.


      Refrénant sa curiosité, elle glissa le message dans sa poche.


      Dès qu’elle l’eut introduit dans la salle de soins, Niko se hissa sur la table d’examen et releva la jambe droite de son short.


      Elle ouvrit de grands yeux à la vue de la longue entaille à demi cicatrisée et enflammée le long de la cuisse.


      — Que s’est-il passé ?


      — Un coup de couteau.


      — J’ai fait mon internat aux urgences du Charity Hospital, à La Nouvelle-Orléans, et je sais reconnaître une blessure à l’arme blanche quand j’en vois une. Cette entaille n’a pas été faite par un couteau à steak ou un canif de poche !


      — J’ai été pris dans une bagarre à propos d’un point d’eau, à Haïti. Ce pourrait être une infection tropicale, ou une bactérie, ou…


      Elle glissa un thermomètre dans la bouche de Niko, évitant de fixer son menton énergique, ses lèvres pleines ou ses joues râpeuses. Elle ne lui demanda pas non plus de détails à propos de cette rixe. Moins elle en saurait sur lui, mieux ce serait.


      Quand le thermomètre bipa, il le sortit lui-même de sa bouche.


      — Trente-huit, lut-il.


      — Comment vous êtes-vous soigné ?


      — J’ai appliqué de la pommade sur la plaie.


      — C’est tout ?


      Il haussa les épaules.


      — Nous n’avions pas beaucoup d’antibiotiques. J’étais en bonne santé, contrairement à mes patients. J’ai pensé que ça suffirait.


      Les indices qu’il venait de lui fournir étaient insuffisants pour qu’elle comprenne les circonstances de l’accident. Malgré elle, elle tenta de rassembler les pièces du puzzle.


      — Vous étiez en train de soigner des gens ?


      Niko regarda ailleurs d’un air embarrassé.


      — Je participe à des actions humanitaires dans des pays en voie de développement.


      Elle pensa aux dispensaires qu’elle visitait et auxquels elle apportait du matériel médical au gré de ses voyages. Depuis quelque temps, elle songeait sérieusement à s’engager dans l’humanitaire.


      — Vous appartenez à une association ?


      — Médecins sans Frontières.


      Elle hocha la tête tout en sortant une compresse d’un sachet stérile.


      — Je vais prélever un échantillon, mais je n’attendrai pas les résultats des analyses pour vous donner un antibiotique à large spectre. Demain, quand je saurai exactement de quoi il s’agit, j’affinerai votre traitement. Vous avez des allergies ?


      — Oui, aux sulfamides.


      — Cela restreint notre choix. Pas de problème avec la pénicilline ?


      — Non.


      — Je reviens tout de suite.


      En entrant dans la pharmacie, elle inspira profondément.


      Cet homme avait tout : l’intelligence, la réussite, la beauté et le cœur. Une telle perfection la troublait profondément.


      Lorsqu’elle regagna la salle d’examen, il avait rabaissé la jambe de son short et l’attendait sur le seuil.


      Elle lui tendit le flacon de comprimés et, dès que les doigts de Niko frôlèrent les siens, elle faillit le lâcher.


      — Deux maintenant. Ensuite, vous en prendrez un soir et matin. Tant que nous ne savons pas ce que c’est, évitez de vous mouiller. Revenez demain après-midi, j’aurai les résultats.


      Il lui lança un regard suppliant.


      — Ma famille n’est pas au courant, pour Médecins sans Frontières. Ne leur en parlez pas, s’il vous plaît.


      — Je serai muette comme une tombe.


      — N’y voyez pas offense. C’est juste que… Encore merci.


      Elle hocha la tête, gênée.


      Pourquoi Niko cachait-il à sa famille une action aussi noble ? Cela ne la regardait pas, mais elle détestait la dissimulation. A ses yeux, cela s’apparentait au mensonge. Combien de fois n’avait-elle pas entendu sa mère lui chuchoter : « Ne le dis pas », lorsqu’elle avait plusieurs amants dans sa vie ? Il y avait eu aussi cet homme qui s’était glissé dans sa chambre en l’absence de sa mère. « Ce sera notre petit secret », lui avait-il susurré à l’oreille.


      Après le départ de Niko, elle lut le message de Brandy.


      « Doc, j’ai besoin d’un rendez-vous, mais je travaille pendant vos heures d’ouverture, et je ne veux rien demander à mon chef. Est-ce que je peux venir après mon service ? Passez au bar me donner votre réponse, d’accord ?


      « Brandy »


      Elle poussa un soupir.


      Le tatouage de la jeune femme s’était certainement infecté.


      La sonnerie retentit, signalant la présence de patients dans l’antichambre. Elle remplit rapidement le dossier de Niko avant d’ouvrir la porte de la salle d’examen.


      A la fin des consultations de l’après-midi, elle monta sur le pont pour se délasser.


      Elle avait pensé toute la journée à Niko Christopoulos, c’était une véritable obsession. Son image de play-boy, son amour pour sa famille, son travail humanitaire… Rien n’était simple chez lui. Et elle ne s’expliquait pas non plus pourquoi ses pas la menaient toujours directement à lui.


      * * *


      Niko contemplait le mur d’escalade. Ses neveux les plus âgés étaient déjà harnachés et attendaient. Il n’était pas du genre à rejeter un défi.


      Il perçut la présence d’Annelise avant même de l’avoir vue.


      — Il ne va pas être facile de dissimuler votre blessure si les points de suture craquent pendant la montée, lui murmura-t-elle à l’oreille.


      — La voix de la raison ! Où étiez-vous pendant toute ma vie ?


      Il fit signe à ses neveux d’approcher.


      — J’ai trouvé quelque chose de mieux à faire.


      Comme les deux garçons ricanaient d’un air entendu, Annelise se tourna vers lui.


      — C’est à moi, que vous faites allusion ? Vous êtes un peu présomptueux !


      — Non, juste plein d’espoir. Vous ne voulez pas aller regarder les dauphins avec moi ? Ce serait une bonne action, puisque vous m’empêcheriez de m’adonner à une activité dangereuse pour ma santé.


      — Vous êtes certain qu’il n’est pas trop tard ? A mon avis, si vous flirtez avec moi, c’est que vous êtes tombé sur la tête une fois de trop.


      — Moi, flirter avec vous ? s’exclama-t-il en se frappant la poitrine. Vous m’offensez ! Jamais je ne jouerais avec vos sentiments.


      — Bien sûr. Pourquoi le feriez-vous, alors qu’il y a tellement de jouets sur ce coffre à joujoux flottant.


      Elle souriait, mais il crut voir une ombre passer dans son regard. Puis elle battit des paupières, et l’impression disparut.


      — Vous êtes prêt ? demanda-t-elle. Parce que les dauphins n’attendent pas.


      Sur ces mots, elle entreprit de se frayer un chemin parmi les passagers, et il la suivit d’aussi près que possible.


      — Merci de m’avoir sauvé, lui dit-il. Quand les jumeaux m’ont défié, j’ai été incapable de me défiler. Sans vous, je serai maintenant à mi-parcours du sommet, et ma cuisse n’apprécierait certainement pas.


      — Vous relevez toujours les défis ?


      — Pour moi, un défi est synonyme d’excitation.


      — Moi, ça me rend têtue.


      — J’ai toujours pensé que c’était une qualité.


      — Tout le monde n’est pas de cet avis, rétorqua Annelise.


      Il doutait qu’elle s’en soit rendu compte, mais elle s’était légèrement écartée de lui.


      — Les gens ignorent combien il faut de détermination, pour faire des études de médecine.


      — De la détermination, des bourses, des prêts étudiants, des litres et des litres de caféine… Et la gentillesse que vous témoignent les gens qui vous comprennent.


      — Ou qui vous soutiennent même s’ils ne comprennent pas.


      — Comme votre famille ?


      Il songea à tous les sandwichs que ses frères lui avaient apportés pendant qu’il étudiait après minuit, à tous les billets de vingt dollars que sa grand-mère avait glissés dans ses poches.


      — Comme ma famille.


      Celle-là même qui ne se réjouirait pas du nouveau tour que prenait sa carrière.


      — Où avez-vous fait vos études ? demanda-t-il.


      — A Tulane.


      La mention de cette université privée hors de prix, située à La Nouvelle-Orléans le surprit.


      — Je suis impressionné ! J’avais bien cru discerner chez vous l’accent légèrement traînant de La Nouvelle-Orléans. Vous y avez passé votre enfance ?


      — En effet, répliqua Annalise avec un petit sourire.


      — Dans quel quartier ?


      Elle se rembrunit, comme envahie par les souvenirs.


      — Quelle importance, puisque l’ouragan Katrina à tout balayé ? A votre tour. Dans quelle fac étiez-vous ?


      — A l’université d’Etat, tout simplement.


      — Ah ! La patrie des Tigres. Vous faisiez du sport ?


      — Non, mais j’ai bu pas mal de bière. Et vous ?


      — Ni bière ni sport. J’avais une bourse. Je n’avais pas d’argent pour l’alcool et pas le temps de faire du sport. J’avais deux jobs à temps partiel, si bien que lorsque je n’étudiais pas, j’étais plutôt occupée. A l’époque, je n’étais sûrement pas très fun.


      — Vous, pas fun ? Impossible ! Je trouve assez admirable que vous ayez réussi à sortir diplômée de Tulane tout en travaillant. Il m’est arrivé de servir au restaurant, mais dans l’ensemble j’ai été plutôt épargné. Mais dites-moi… Qu’est-ce qui vous a poussée à travailler sur un navire de croisière ?


      Annelise lui jeta un regard pensif.


      — J’aime bien les défis, moi aussi : changer tout le temps de destination, faire de nouvelles rencontres, régler toutes sortes de problèmes…


      — Je peux comprendre. L’excitation de l’aventure doit favoriser les montées d’adrénaline, pour vous aussi.


      — Je ne compare tout de même pas des croisières à des missions aéroportées dans des pays en voie de développement, mais on fait ce qu’on peut, conclut Annelise avec un sourire qui creusa deux fossettes dans ses joues.


      Puis, mettant sa main en visière, elle scruta l’océan en quête de dauphins.


      Comment cette femme pouvait-elle avoir si peu conscience de sa beauté ?


      Elle se tourna vers lui comme si elle avait senti qu’il l’observait.


      — A ce propos, qu’avez-vous fait d’excitant, ce matin ?


      — J’ai eu le plaisir de regarder mes neveux prendre part à un concours de T-shirts mouillés. Ensuite, j’ai déjeuné avec ma famille. Les repas constituent toujours un événement majeur pour nous et un spectacle pour ceux qui nous entourent. Mes frères ont tenu à goûter toutes les sortes de pains pour en analyser le goût et la texture. Les petits ont renversé un verre de lait, puis un autre de jus de fruits. Et Sophie a décidé qu’elle n’avait pas faim, donc il devenait difficile de doser son insuline.


      — Comment avez-vous fait ?


      — Yaya lui a fait les gros yeux. Ça marche assez bien.


      La veille, il avait eu une longue conversation avec sa grand-mère. Elle avait fini par admettre qu’il était important d’aller dans le sens des soins pour Sophie, et non pas contre.


      — Vous aimez beaucoup votre grand-mère, n’est-ce pas ?


      Il se frotta le menton.


      D’ordinaire, il évitait les confidences, mais avec Annelise c’était différent.


      — C’est elle qui m’a élevé. Je lui dois tout, ainsi qu’à mes frères. Mes parents sont morts dans un accident de voiture quand j’étais petit. Je me trouvais avec eux. C’est pour cela que je déteste les adieux. Avant de mourir, ils m’ont dit tous les deux combien ils m’aimaient, mais je n’ai pas compris, et j’ai raté cette occasion de leur rendre la pareille. Je croyais que si je ne leur disais pas au revoir, ils vivraient.


      — Vous aviez quel âge ?


      — Huit ans. Mes frères en avaient seize, quatorze et treize. Ils ont refoulé leur chagrin pour m’aider à oublier le mien. Jamais ils ne se sont plaints de leur sort. Ils ont dû grandir plus vite et aider Yaya à s’occuper de moi.


      — Les membres de votre famille puisent leurs forces les uns dans les autres. Je m’en suis aperçue hier, à votre table.


      — Je les aime énormément, mais je me sens souvent pris au piège, étouffé et mal dans ma peau avec eux.


      Il ne l’avait jamais dit à personne, pas même à lui-même au plus profond de la nuit. Pourquoi maintenant ? Et pourquoi au Dr Annelise Walcott ?


      — Ils se sont sacrifiés pour me donner un mode de vie dont ils n’ont jamais rêvé pour eux-mêmes, poursuivit-il.


      — Ils sont aussi très fiers de vous. Même quand vos frères vous taquinent, leurs voix sont vibrantes d’orgueil. Et votre grand-mère m’a raconté au moins dix fois que vous avez des célébrités parmi vos patients…


      Annelise s’interrompit, comme frappée par une révélation.


      — Vous avez peur de les décevoir ! Comment est-ce possible ? Vous avez comblé leurs attentes, à travers vous ils connaissent les feux de la rampe. Vous faites leur bonheur…


      Il secoua la tête.


      Il s’était efforcé d’être le médecin qu’ils voulaient, celui qui se pavanait devant les caméras de télévision ou se rendait à une réception en smoking, un mannequin au bras. Mais, chaque fois qu’il sirotait du champagne et dégustait de coûteux hors-d’œuvre, il pensait à tous ceux qui manquent d’eau et de nourriture.


      — Sauf qu’ils se trompent de personne. Je n’ai pas besoin de fanfare ou de gloire. Pour moi, l’orgueil de Yaya quand elle contemple ma photo dans un magazine ne peut effacer le regard morne d’une femme dont l’enfant a un bec de lièvre. Ma place est à Médecins sans Frontières.


      Et cela impliquait qu’il ne pouvait pas s’engager dans une relation amoureuse. Une épouse aurait besoin d’une maison remplie de bibelots, d’enfants, d’amies, de permanence… Tout ce qu’il ne pouvait promettre.


      — Vous avez choisi une voie difficile.


      — Oui, mais j’en ai besoin. Je ne me sens jamais plus vivant que lorsque je défie la mort.


      — Je le perçois en vous, j’entends la passion dans votre voix. Mais pourquoi la médecine ? Vous auriez pu choisir une autre profession.


      Il haussa les épaules.


      — Je garde un souvenir confus de l’accident de voiture. J’avais la mâchoire brisée, mais je ne me rappelle pas avoir eu très mal. La douleur était plus morale que physique. Un hélicoptère s’est posé, il y avait des gyrophares, de la pluie, et des voix qui beuglaient dans les haut-parleurs de la police. Au milieu de ce chaos, un médecin s’est glissé dans le véhicule et m’a tenu la main pendant que l’on sortait mes parents de l’épave. Il m’a promis de rester avec moi jusqu’à ce qu’on me libère, il n’a jamais cessé de me parler. Dans tout ce tohu-bohu, il était calme, sûr de lui. Il est resté mon héros, j’ai voulu lui ressembler.


      Il s’essuya les yeux du dos de la main.


      Il n’avait jamais parlé de cela à personne.


      Il s’absorba dans la contemplation de l’océan et sursauta quand Annelise posa ses doigts sur les siens. Elle ne lui dit rien et ne le regarda même pas, mais il se sentit moins seul.


      Un mouvement au-dessus des vagues attira son attention.


      — Les voilà ! Il y en a quatre. On dirait une famille, observa-t-il, remarquant que deux des dauphins étaient plus petits.


      — C’est une organisation matriarcale, expliqua Annelise.


      Elle sourit en voyant l’un des jeunes cétacés s’éloigner du groupe pour faire des pirouettes au-dessus de l’eau.


      — Ce genre de comportement m’est familier, avoua Niko en observant le bébé dauphin qui sautait et tournoyait sur lui-même. Il y en a toujours un qui est différent.


      Annelise pressa ses doigts.


      — Ce n’est pas une mauvaise chose.


      Quand le petit eut fait une demi-douzaine de sauts, il rejoignit les siens, qui l’accueillirent avec des coups de nez affectueux, sans doute leur façon de s’embrasser, songea-t-il.


      Le vent plaqua les cheveux d’Annelise sur son visage, et il leva la main pour les rejeter en arrière, mais quelque chose dans son regard l’en dissuada.


      Elle venait de lui fournir une transition parfaite.


      — Parlez-moi de votre famille.


      Elle parut soudain très triste.


      — Dans certaines espèces, la mère mange ses petits.


      Il aurait fait n’importe quoi pour la consoler, mais il eut le sentiment que cela prendrait du temps, beaucoup de temps. Et il n’avait que quelques semaines.


      — Je dois m’en aller, dit-elle brusquement. Le travail m’attend.


      Lorsqu’il était passé au cabinet prendre la dose d’insuline de Sophie, l’assistante lui avait dit qu’Annelise avait terminé son service pour la journée. Mais il n’avait pas d’autre choix que de la débarrasser de sa présence.


      Pourquoi était-ce si pénible ? Peut-être parce qu’il ne reculait jamais devant un défi… A partir de maintenant, si une femme flirtait avec lui, il lui rendrait la pareille. Il l’inviterait à boire un verre et jouirait de sa compagnie, certain qu’ils connaissaient tous les deux les règles du jeu.


      Il s’inclina.


      — J’ai souvent utilisé ce prétexte moi-même, doc. Je n’avais pas l’intention de vous retenir loin de vos patients. Peut-être à tout à l’heure, en ce cas.


      Plus tard, pendant les longues nuits passées sous sa moustiquaire, il évoquerait ce souvenir, sourirait et trouverait l’énergie de se remettre au travail le lendemain matin.


      Il sentit les yeux d’Annelise dans son dos tandis qu’il se dirigeait vers la jolie brune censée être son type.


      — Cette chaise est prise ? demanda-t-il à l’inconnue.


      Elle lui lança un coup d’œil admiratif qui aurait dû suffire à soulager son ego.


      — Je vous la réservais.


      Ils étaient sur la même longueur d’onde. Il ne lui restait plus qu’à prendre du bon temps.


      — Qu’est-ce que vous buvez ?


      — Du punch au rhum. Je vous le recommande, répliqua-t-elle en levant son verre. Je m’appelle Helena. Votre grand-mère m’a dit que nous devrions faire connaissance.


      Son accent grec révélait ses origines. Elle incarnait tout ce qu’il cherchait chez une femme, surtout pour une brève liaison. Si seulement il pouvait oublier la jolie blonde rétive qui s’éloignait pour s’intéresser à cette brune complaisante, tout le monde y gagnerait, y compris lui.


      Il songea à commander une bière, mais cela aurait impliqué qu’il attende d’être servi. Or, il n’était pas certain de vouloir rester aussi longtemps.


      — Votre grand-mère m’a dit que vous êtes célibataire ?


      Il acquiesça d’un signe de tête.


      — Je suis divorcée, précisa Helena.


      Elle but une gorgée de punch et haussa les épaules comme si c’était sans importance, mais son regard disait le contraire.


      Il s’efforça de compatir. On lui avait tant de fois rapporté des déboires conjugaux que cela le confirmait dans l’idée qu’il n’était pas fait pour le mariage.


      — Je suis désolé que ça n’ait pas marché.


      — Moi aussi. Mon mari était un magnat du pétrole, au Texas. Malheureusement, après que j’ai eu trente-cinq ans, il s’est beaucoup moins intéressé à moi qu’à ses forages.


      — Donc, vous rentrez chez vous ?


      — Peut-être en visite, peut-être pour y rester. Je ne sais pas encore.


      — Nous, nous sommes en vacances. Ma grand-mère veut nous montrer sa terre natale.


      — Je suis au courant. J’ai rencontré votre Yaya. Elle m’a dit que vous êtes un chirurgien esthétique talentueux qui soigne des célébrités et passez à la télévision.


      — Je suis spécialiste du visage. Mais, à ce que je vois, vous n’avez pas besoin de mes services.


      Helena battit des paupières.


      — Que diriez-vous de déboucher une bouteille de champagne dans ma cabine, ce soir ?


      C’était le genre d’invitation qu’il escomptait en embarquant à bord de ce navire. Mais, désormais, il avait seulement envie de boire une bière sur la plage avant en regardant le coucher du soleil avec Annelise.


      Comme il ne répondait pas instantanément, Helena lui jeta un regard perçant.


      — Vous n’êtes pas intéressé ?


      — J’adorerais cela, mais je suis là pour ma famille.


      — Bien entendu, répliqua-t-elle avec un petit sourire amer. Je suppose que mon ex avait raison.


      Elle voulait s’entendre dire le contraire, et il avait des phrases toutes prêtes à sortir dans des situations comme celle-ci. Pourquoi n’en trouvait-il pas une seule qui semble appropriée ?


      — J’espère que votre retour dans la mère patrie vous apportera le bénéfice que vous en espérez, dit-il seulement, avant de s’excuser pour aller rejoindre ses frères.


      Ce n’était pas la faute d’Helena, qui lui aurait parfaitement convenu en d’autres circonstances. C’était lui. Il était fatigué de ce jeu.


      Annelise, elle, ne savait même pas qu’il y avait un jeu. Et elle en connaissait encore moins les règles…


      Jusqu’alors, il n’avait jamais cru au coup de foudre. Mais il faisait aujourd’hui l’expérience que l’on pouvait être obsédé par une femme dès le premier coup d’œil.
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      Annelise se précipita dans l’ascenseur et pressa le bouton, tremblante.


      Les confidences de Niko l’avaient bouleversée. Elle aurait voulu le serrer dans ses bras pour le réconforter, et tout ce qu’elle avait réussi à faire, c’était prendre la fuite pour ne pas avoir à lui parler de sa propre famille.


      Comme toujours, elle se réfugiait derrière son métier, ainsi que Niko l’avait sous-entendu. C’était tout ce qu’elle avait. Le travail, c’était familier, sans danger, monotone… Tout le contraire de ce qu’elle éprouvait en présence de Niko Christopoulos.


      Elle passa le reste de l’après-midi au cabinet, à aider Mary, sa nouvelle assistante, à prendre ses marques. Mais, tout en s’affairant, elle ne put s’empêcher de penser à tout ce qu’elle manquait en favorisant la sécurité… Et l’ennui.


      Comme beaucoup d’autres, la jeune femme avait signé son contrat avec la compagnie maritime après une liaison amoureuse qui s’était mal terminée. Faute d’autre chose, Annelise l’écouta lui raconter qu’elle avait rompu avec son fiancé devant l’autel.


      — Quand le scandale sera oublié, précisa Mary, je rentrerai chez moi.


      — Il vaut mieux rompre avant le mariage plutôt qu’après, remarqua Annelise.


      Elle s’abstint d’ajouter qu’il aurait été préférable de le faire avant que le pasteur et les familles soient réunis. D’ailleurs, son manque d’expérience en la matière lui interdisait de s’ériger en juge.


      Niko était-il du genre à quitter ses conquêtes sitôt après les avoir séduites ?


      Si elle en croyait les propos de sa famille, elle aurait parié que oui.


      — Et vous, doc, quelle est votre histoire ? On m’a dit que vous aviez navigué sur le Neptune Fantasy plus longtemps que tous les autres médecins de bord.


      Ce n’était pas le genre de conversation qu’elle tenait à avoir. Son appréhension dut se lire sur son visage, car Mary rectifia le tir aussitôt.


      — Ce n’était pas une critique ! Ils ont dit que je ne trouverais pas de meilleur mentor que vous. Vous faites ça depuis longtemps, n’est-ce pas ?


      — En effet, répondit sèchement Annelise.


      La seule explication était qu’elle continuait de fuir, mais elle ne souhaitait pas aborder une question aussi personnelle avec quelqu’un d’autre que sa thérapeute. Par bonheur, son ton avait de quoi dissuader n’importe qui de poursuivre cette conversation.


      Son contrat prendrait fin quand le bateau accosterait à Málaga. Elle pouvait le prolonger d’une semaine de façon à poursuivre la croisière autour des îles grecques, mais elle se demandait si elle allait le faire.


      Il n’était pas question qu’elle s’installe à La Nouvelle-Orléans ou ailleurs, mais ce que Niko lui avait dit de ses missions humanitaires lui donnait à réfléchir. Peut-être trouverait-elle l’occasion de l’interroger à ce sujet ?


      En tout cas, ce serait mieux que d’utiliser un prétexte inventé de toutes pièces pour l’aborder.


      * * *


      Depuis environ une heure, Niko et ses frères frappaient dans des balles de golf fabriquées avec de la nourriture pour poissons — ce qui évitait de polluer l’océan avec de la matière plastique. Il tentait de se concentrer sur son swing sans parvenir à chasser Annelise de son esprit, quand il comprit soudain ce qui le contrariait.


      Ce regard vide qu’elle avait eu lorsqu’il l’avait interrogée à propos de sa famille. Les victimes de traumatismes avaient le même !


      Submergé par la rage à l’idée que quelqu’un ait pu lui faire du mal, il frappa la balle non avec la tête du club mais avec l’extrémité du manche.


      Stephen lui posa la main sur l’épaule.


      — Ne fronce pas les sourcils comme ça, frangin ! Je vais te montrer comment faire.


      — Parce que, nous, on a pris des leçons. Hein, papa ? intervint Marcus en levant son club.


      Le rire de l’adolescent rappela à Niko tout ce que sa famille lui avait donné et tout ce qu’Annelise n’avait peut-être pas eu.


      Il aurait voulu pouvoir la réconforter, lui dire… Lui dire quoi ? Qu’il serait toujours là pour elle ? Son engagement humanitaire lui interdisait une telle promesse. Son ex avait au moins eu le mérite de lui faire comprendre qu’il ne pouvait pas tout avoir.


      Stephen regarda son fils avec une gravité inhabituelle.


      — Je trouve normal de transmettre ce que j’ai appris, dit-il. Après tout, Niko a investi dans le restaurant. Grâce à lui, nous avons pu engager un autre gérant, et je peux passer plus de temps avec vous. Je ne pourrai jamais te remercier assez pour cela, Niko.


      — Etant donné tout ce que tu as fait pour moi, c’est moi qui te dois quelque chose. Mais je te parie une bière que j’envoie la prochaine balle plus loin que toi.


      — Et moi, je parie sur toi ! s’exclama Phœbe. Je suis sûre qu’il a suivi d’excellents cours de golf à la fac de médecine.


      — Et moi, je n’en suis pas si sûr, répliqua Marcus en fixant intensément Niko. A mon avis, il ne joue pas souvent au golf quand il est en ville. Il ne ressemble pas aux autres médecins. Renseigne-toi auprès de Milena.


      Niko masqua soigneusement sa nervosité.


      Qu’est-ce que son ex avait bien pu révéler à son neveu ? Avait-elle trahi son secret en parlant à Marcus de ses missions humanitaires ?


      Phœbe lui tapota l’épaule comme pour le réconforter.


      — La femme qui retiendra l’attention de notre Niko devra avoir une forte personnalité.


      Annelise.


      Pourquoi son image s’imposait-elle à lui ? Il ne savait presque rien d’elle. Est-ce qu’elle supporterait de ne manger que des haricots et des pêches en boîte pendant dix jours parce que le camion qui apportait l’approvisionnement avait été détourné ? Pourrait-elle dormir par terre sous une moustiquaire parce que l’ouragan interdisait de monter la tente ? Serait-elle capable de poursuivre une intervention chirurgicale sous le feu des tirs rebelles ?


      Voilà le genre de femme qui pourrait s’adapter à la vie qu’il voulait mener !


      A cet instant, il expédia sa dernière balle dans l’océan.


      Aussitôt, Sophie se mit à sautiller.


      — C’est la balle d’oncle Niko qui est allée le plus loin ! Il a battu tout le monde !


      Toute la famille applaudit.


      Quand vous combliez leurs attentes, les Christopoulos vous encourageaient par des hourras et des acclamations. Jusqu’à aujourd’hui, ils ne l’avaient jamais laissé tomber. Que se passerait-il maintenant ?


      * * *


      Quand Annelise ouvrit la porte vitrée du cabinet après l’heure de la fermeture, Brandy se précipita vers elle.


      — Vous êtes là, doc ! s’écria-t-elle d’une voix hystérique.


      — Entrez. Que se passe-t-il ?


      — Je crois que je suis enceinte.


      Annelise introduisit la jeune femme dans la salle d’examen.


      — Vous avez eu une relation sexuelle non protégée ces temps-ci ?


      — Non… Enfin oui, mais pas depuis hier ou avant-hier. Je ne peux pas avoir un bébé avec la vie que je vis. Qu’est-ce que je vais faire ?


      — A quand remontent vos dernières règles ?


      — Je ne sais pas. En fait, je ne m’en préoccupe pas trop parce que j’utilise un moyen de contraception qui les diminue. Mais je suis un peu fatiguée, et ma collègue de chambre a remarqué que j’avais pris du poids. Je me sens gonflée, et mes seins sont vraiment sensibles. Tous les symptômes sont là.


      — Quel type de contraceptif utilisez-vous ?


      — Un patch… Mais je crois que j’ai oublié de le changer à temps, précisa Brandy avec désespoir. Qu’est-ce que je vais faire, doc ?


      Annelise détestait cette question. Elle était tenue d’envisager avec sa patiente toutes les options possibles, mais elle savait trop bien que tous les choix avaient des conséquences sur la vie.


      — Pour commencer, nous allons faire un test de grossesse. Le matin, les hormones sont plus concentrées dans l’urine. Si c’est positif, nous ferons une échographie pour déterminer depuis combien de temps vous êtes enceinte.


      Elle prit un test de grossesse dans un placard et le remit à Brandy, qui le serra contre son cœur.


      — Et ensuite ?


      — Ensuite, je vous donnerai les informations nécessaires, et vous pourrez prendre votre décision.


      Trois semaines… C’était la durée de la croisière. Tant de choses pèseraient dans la balance !


      L’expression farouche de Brandy l’inquiéta. Bien qu’elle ne soit pas très encline au contact physique avec les patients, elle lui prit la main.


      — Vos parents peuvent vous aider, Brandy, ainsi que vos frères et sœurs. Je peux faire en sorte que vous leur téléphoniez.


      Brandy secoua la tête.


      — On ne forme pas ce genre de famille.


      Instinctivement, Annelise pensa au clan Christopoulos.


      Elle ne les avait pas vus très souvent en action, mais elle était persuadée qu’ils étaient du genre à se rassembler autour d’un des leurs pour lui prodiguer tout le réconfort nécessaire.


      — Et le père ? s’enquit-elle d’une voix hésitante. Il ne peut pas vous aider ?


      — Sûrement pas !


      — Promettez-moi que vous ne ferez rien d’imprudent ou de stupide.


      Brandy rougit, comme si elle l’avait prise en flagrant délit.


      — C’est promis, doc.


      — A demain, alors. Bipez-moi si vous avez besoin de me voir avant.


      Hochant la tête, Brandy repartit, laissant Annelise avec des souvenirs douloureux plein la tête.


      * * *


      Ressentant le besoin d’être seul, Niko expédia le dîner familial.


      Il les aimait tous énormément, mais ils étaient tellement envahissants ! Ils ressemblaient à des chiots joueurs qui ne permettraient à aucun membre de la nichée de s’éloigner.


      Il s’installa dans la même chaise longue que la veille.


      Vêtu d’un short, les pieds nus et une bière à la main, il pouvait enfin respirer. Il porta un toast à l’océan, songeant à tous les verres que sa famille venait de boire à sa santé.


      Ils lui avaient souhaité de trouver la femme idéale, de s’installer et de fonder une famille. Ils avaient bu à son « futur bonheur » ! Bien entendu, il leur avait rendu la pareille, levant son verre rempli d’une eau citronnée qui contrastait avec le vin rouge que buvait son frère.


      Il en avait assez absorbé lui-même la veille pour faire une pause… Cela ne faisait que quelques jours qu’il avait embarqué, et déjà il arpentait les ponts comme un lion en cage. L’absence d’activité ne lui valait rien, cela le stressait au lieu de le détendre.


      Ce sixième sens qui lui avait sauvé la vie de nombreuses fois lui dit qu’elle approchait.


      Annelise.


      — Ce siège est libre ? demanda-t-elle.


      — Je vous le réservais.


      Et il s’aperçut qu’il ne mentait pas.


      Elle le fixa avec une telle intensité qu’il se sentit obligé de relever ses lunettes de soleil sur le haut de son crâne.


      — La journée a été dure ? demanda-t-elle.


      — Je suis sur un navire de croisière. Ce n’est pas particulièrement pénible.


      Il lut dans ses yeux qu’elle désapprouvait cette façon d’esquiver la question.


      — Je ne suis pas habitué à ne rien faire, admit-il.


      Elle s’assit gracieusement sur sa chaise.


      — Parlez-moi de Médecins sans Frontières, Niko.


      — Que voulez-vous savoir ?


      — Quelle a été votre première mission ?


      Il décrivit son travail en Afghanistan et comment on pouvait oublier le danger pendant les heures passées à opérer.


      — Le vrai risque, dit-il, c’est de devenir insensible aux gens qui vous entourent. Mais il y a toujours quelqu’un — un père, une sœur, un ami — qui vous rappelle que vos patients ne sont pas seulement des corps nécessitant des soins médicaux mais aussi des personnes aimées.


      Il n’aurait pas imaginé pouvoir se confier de cette façon à quiconque, mais il vit dans les yeux d’Annelise qu’elle comprenait.


      — Je travaillais aux urgences pendant l’ouragan Katrina, expliqua-t-elle. Où êtes-vous allé, en dehors de l’Afghanistan ?


      Pendant plusieurs heures il lui parla de ses missions.


      Elle l’écoutait, posait des questions, hochait la tête avec sympathie et riait des anecdotes rigolotes dont il ponctuait son récit pour en atténuer l’horreur.


      A un moment, pendant la soirée, il s’endormit. Lorsqu’il se réveilla, les étoiles scintillaient au-dessus de sa tête, et Annelise l’avait enveloppé dans une couverture pour le protéger de la fraîcheur nocturne.
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      La première pensée d’Annelise au réveil fut pour Niko.


      Qui aurait pu deviner qu’un cœur aussi héroïque battait sous la poitrine de cet homme superbe ?


      En se rendant au cabinet, elle songea à Brandy.


      Elle éprouvait beaucoup de compassion à l’égard de la jeune serveuse. Quand elle avait elle-même découvert qu’elle était enceinte, elle avait été presque aussi terrifiée que lorsque…


      L’arrivée des premiers patients l’empêcha de remuer des souvenirs qu’elle préférait ne pas susciter, et comme toujours elle oublia ses propres soucis en s’occupant des autres.


      Certains des patients souffraient de coups de soleil, d’autres de reflux gastriques dus à des écarts alimentaires. Les deux maux étaient courants à ce stade d’une croisière.


      Quand la réceptionniste lui apporta un message, elle l’ouvrit rapidement en reconnaissant l’écriture de Brandy sur l’enveloppe.


      « Pas enceinte. Soulagée mais un peu triste, finalement. J’ai mis un nouveau patch ce matin.


      » Brandy. »


      La jeune serveuse reprenait le cours d’une vie qu’elle refusait de se compliquer.


      Annelise aurait voulu envisager la sienne de façon aussi simple !


      En fin de journée, elle erra une heure sur le navire, espérant croiser Niko, et elle l’aperçut enfin près de la piscine.


      Au lieu de se précipiter vers lui, elle l’observa un instant.


      Qu’y avait-il en lui qui l’attirait à ce point ? Etait-ce sa beauté ? La façon dont ses cheveux noirs tombaient sur son front ? Ou encore le fait que son T-shirt dessinait si parfaitement ses larges épaules ?


      Elle admirait tout autant sa démarche féline, qui rappelait le tigre dont il avait les yeux. Peut-être aussi la façon dont son visage s’était éclairé lorsqu’il lui avait décrit le sourire de cette petite fille recroisée quelques années après l’avoir opérée d’un bec-de-lièvre.


      S’efforçant de ne pas le fixer, elle s’arrêta devant son bar favori et commanda un thé. Elle ne put cependant s’empêcher de le regarder du coin de l’œil.


      Une bière à la main, il semblait très seul, comme s’il ne savait que faire de lui-même… Et elle éprouva le besoin urgent de lui faire quelques suggestions incluant sa compagnie.


      Comme s’il avait perçu ses pensées, il se tourna vers elle.


      — Annelise !


      En raison du bruit ambiant, elle ne l’entendit pas, mais elle lut les mots sur ses lèvres et le regarda s’approcher.


      Relevant ses lunettes sur son crâne, il lui adressa un sourire de star du cinéma qui la fit littéralement fondre.


      — Bonjour, vous.


      Elle faillit regarder autour d’elle pour voir à qui il parlait.


      — Vous voilà, réussit-elle à articuler. Vous appréciez la piscine ?


      — J’ai jeté un sou dans la fontaine miraculeuse, il y a un instant. Je constate que ça marche.


      — Votre vœu est déjà exaucé ?


      — Je souhaitais rencontrer une jolie femme, et vous êtes là.


      Elle tira machinalement sur son débardeur orange tout neuf et agita ses orteils aux ongles peints, révélés par des sandales de cuir tout aussi neuves.


      — Merci, dit-elle.


      Elle n’avait pas besoin de jeter un coup d’œil au miroir qui surmontait le bar pour savoir qu’elle montrait bien plus de peau nue que d’habitude.


      Niko la fixait dans les yeux. Prenant conscience qu’elle en faisait autant, elle battit des paupières.


      — Qu’est-ce que vous avez fait aujourd’hui ? demanda-t-elle.


      — Ce matin, j’ai joué au bingo avec Yaya pendant un moment. J’ai gagné un T-shirt, et elle un porte-clés. Ensuite, j’ai accompagné les enfants pour une activité intitulée les Explorateurs des profondeurs. Nous avons appris un certain nombre de choses sur les sous-marins. Là, les jumeaux dévalent les toboggans aquatiques à la piscine, mais mon médecin m’a interdit de me mouiller. Le reste de la famille prend un cours de pâtisserie. Vous vous rendez compte ? Ils font tous de la cuisine pour vivre, et quand ils sont en vacances, c’est encore ce qui les intéresse le plus.


      — Je suppose qu’ils adorent leur métier.


      — En effet. Si on me proposait un séminaire sur la rhinoplastie, je serai sans doute au premier rang.


      L’expression désabusée de Niko la fit rire.


      — Vous devriez faire cette suggestion aux animateurs. Ils sont ouverts aux idées nouvelles.


      Il lui décocha un sourire qui éclaira brièvement son regard.


      — Je me demandais justement ce que j’allais faire maintenant, dit-il. Vous avez une idée ?


      Elle retint son souffle.


      Après sa séance chez la pédicure, elle avait pris un prospectus sur lequel figuraient les activités du jour.


      — Je vais à la dégustation… des cafés gourmands. Vous voulez m’accompagner ?


      Niko se pencha vers son oreille.


      — J’irais n’importe où avec vous.


      Le ton qu’il avait adopté, étouffé et intime, la fit frissonner, et elle se demanda sur combien de femmes il s’était exercé pour trouver ce timbre de voix parfait.


      Il lui lança un coup d’œil interrogateur.


      — Quoi ?


      — Vos façons de séducteur m’amusent.


      — Elles ne vous plaisent pas ?


      — Je n’ai pas dit cela, mais elles sont inutiles. Vous n’avez pas besoin de faire de l’esbroufe pour me plaire.


      Niko fit la grimace.


      — Sans esbroufe, que suis-je ?


      Apparemment, elle l’avait touché là où cela faisait mal.


      Ils gagnèrent le café en silence, et elle finit par se décider à dire ce qu’elle avait en tête, espérant qu’il ne le prendrait pas mal.


      — Au cas où vous chercheriez les compliments, j’en ai toute une liste à votre disposition : si j’en crois vos prestigieux clients, vous avez du talent. Vous êtes généreux, courageux, gentil avec les enfants. Je dois continuer ?


      Elle n’aurait jamais cru que quelqu’un d’aussi bronzé puisse rougir autant.


      — J’envisage de vous engager pour faire ma publicité.


      — Vous avez une personne qui occupe cette fonction ?


      — Euh… Non. Je suis un médecin sérieux, quoi que ma grand-mère ait pu vous dire.


      — Elle est très fière de vous.


      — Elle l’est de nous tous.


      — Je ne l’ai pas entendue vanter les mérites de vos frères, l’autre soir.


      — Elle est très impressionnée par les couvertures des magazines. En réalité, cela m’a surtout servi à me constituer une clientèle. Je n’arrête pas de répéter à mes frères qu’ils devraient m’imiter s’ils veulent faire connaître le restaurant, mais ils résistent.


      — Vous voulez que l’on s’assoie ? proposa-t-elle.


      — Bien sûr.


      Niko lui tendit la main pour l’aider à prendre place sur l’un des tabourets de bar disposés devant le café.


      Sa paume était large et puissante, probablement douce, mais elle feignit de ne pas la voir et grimpa sans aide sur le siège… Ce qu’elle regretta aussitôt quand Niko lui jeta un regard perplexe avant de prendre place auprès d’elle.


      Il ignorait visiblement tout de l’effet que lui faisait le contact d’un représentant de la gent masculine.


      Comment l’aurait-il su ? Elle n’avait jamais dit à personne pourquoi elle gardait ses distances. Jamais elle n’avait souhaité s’expliquer. Jusqu’à maintenant. Peut-être devrait-elle lui fournir assez d’indices pour qu’il comprenne que ce n’était pas lui le problème, mais elle.


      — Niko, je…


      La serveuse interrompit ses confidences, et elle n’aurait pas su dire si elle était déçue ou soulagée.


      * * *


      — Je vous recommande de commencer par le plus doux pour terminer par le plus corsé, dit la barmaid en alignant six petites tasses de café devant eux. Dites-moi ensuite si vous voulez essayer autre chose ou si vous avez des questions.


      Niko hocha la tête.


      Il en avait beaucoup en tête, mais elles ne s’adressaient pas à cette employée. Il aurait voulu tout savoir sur la femme splendide qui se trouvait en face de lui, afin d’effacer le chagrin qu’il lisait dans ses yeux.


      Voyant qu’elle évitait de croiser son regard, il comprit que ce n’était ni le moment ni le lieu. Pour l’instant, mieux valait jouir de l’instant présent et faire en sorte qu’Annelise en profite aussi.


      Après avoir généreusement sucré son café, il avala une gorgée et dissimula sa répugnance. Ce n’était pas sa boisson préférée mais, s’il l’avait fallu, il aurait été d’accord pour vider une bouteille d’absinthe, plutôt que de décliner l’invitation d’Annelise.


      A son tour, elle porta la tasse à ses lèvres et fit la grimace.


      — Il n’est pas à votre goût ?


      — Pas celui-ci.


      Elle mit de la crème et du sucre dans la tasse suivante et fit un nouvel essai.


      — Si je continue, je vais passer une autre nuit agitée.


      — Une autre ? répéta-t-il.


      A son tour, il ajouta de la crème et du sucre dans son breuvage, mais hésita à le boire.


      — Vous savez, Niko, je n’apprécie pas vraiment le café, et j’ai l’impression que vous non plus. Si on commandait un cocktail à la place ?


      Il se pencha vers elle par-dessus la table.


      — A dire vrai, je n’aime pas tellement ça non plus. Au lieu de nous entraîner mutuellement à essayer des boissons que nous n’aimons ni l’un ni l’autre, faisons un pacte : la vérité et rien d’autre.


      — D’accord. Mais je me réserve le droit de ne pas répondre à certaines questions.


      — Entendu. On a tous nos secrets.


      Il fit signe à la serveuse qui vint prendre leurs commandes : une bière pour lui et un thé glacé pour Annelise.


      Elle s’humecta les lèvres, ce qui donna à Niko l’envie de les goûter.


      — Donc, vous voulez jouer au jeu de la vérité ?


      Il n’aurait pas pu refuser, même si sa vie en avait dépendu.


      — Bien sûr.


      — Quelle est votre couleur préférée ?


      — Auparavant, je vous aurais dit le bleu, mais aujourd’hui c’est l’orange.


      — Merci, répliqua-t-elle en rougissant légèrement.


      — Et la vôtre ?


      — La mienne ?


      — Votre couleur préférée.


      — L’ambre, comme vos yeux.


      D’autres femmes l’avaient déjà complimenté à ce sujet, mais jusqu’alors cela n’avait eu aucune importance…


      Du calme !


      — Je vois… Que cherchez-vous chez un homme ?


      Penchant la tête de côté, Annelise réfléchit.


      — De la gentillesse, de la compassion, suffisamment de force pour soutenir plus faible que lui, assez d’intelligence pour avoir le dernier mot dans une conversation et… Des muscles bien placés.


      — Je serais ravi que vous m’examiniez de plus près, doc, suggéra-t-il. Ce serait mieux qu’une simple inspection visuelle.


      Elle lui jeta un coup d’œil de dessous ses cils baissés.


      Elle était à la fois directe et timide… Une combinaison fascinante.


      — Et vous, docteur Christopoulos, qu’est-ce qui fait qu’un homme à femmes comme vous en choisit une plutôt qu’une autre ? Donnez-moi des indices.


      — Des indices ? Pour l’instant, vous êtes la seule femme que j’aie en tête.


      — Quel beau parleur ! Depuis quand souffrez-vous d’amnésie ?


      — Depuis que je me suis trouvé derrière vous sur la passerelle.


      — Qu’avez-vous à dire sur une certaine héritière grecque ?


      — Vous êtes jalouse ?


      — Je n’ai pas à l’être.


      — Exact.


      Il voulut prendre la main d’Annelise, mais elle consulta sa montre-bracelet avant qu’il ne s’empare de ses doigts.


      — Je dois rejoindre mon assistante, annonça-t-elle en se levant.


      Comme elle s’éloignait, il lança :


      — On se voit sur le pont, ce soir ?


      Elle s’immobilisa pour lui adresser un sourire par-dessus son épaule.


      — Si vous avez de la chance.


      Il attendit en vain jusqu’à minuit. En entrant dans sa cabine, il vit le voyant du téléphone fixe clignoter. Fébrile, il suivit les instructions qui défilaient sur l’écran afin de lire le message qui lui avait été adressé.


      
        
          Désolée, urgence médicale. Que diriez-vous d’une séance de patin à glace demain après le petit déjeuner ?

        

      


      Finalement, il devait l’admettre, il était amoureux.


      La seule solution raisonnable était d’éviter à l’avenir tout contact avec le Dr Walcott.


      Il passa plusieurs heures dans son lit à fixer le plafond, se répétant qu’il devait s’enfuir avant qu’il ne soit trop tard.
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      Annelise examina le contenu de son placard.


      D’habitude, elle portait de gros pulls pour faire du patin à glace. Elle opta pour son caleçon de yoga moulant : il fallait souffrir un peu pour être à la mode.


      En enfilant un gilet ample par-dessus un T-shirt qui soulignait ses formes, elle prit conscience que la présence de Niko modifiait ses choix vestimentaires.


      L’attirance entre eux était flagrante. Elle n’était pas seulement physique, mais aussi intellectuelle. Sa mère lui avait souvent répété qu’elle était trop intelligente pour son propre bien, qu’elle intimidait les hommes et qu’elle devrait essayer de masquer qu’elle avait un cerveau. Elle n’avait jamais réussi à suivre ce conseil, mais avec Niko elle n’avait pas à le faire.


      Etait-elle prête ? Se pouvait-il qu’il soit l’homme de sa vie, ou était-ce simplement le bon moment ?


      Peut-être les deux à la fois…


      Elle avait de sombres secrets. Pourrait-elle les affronter au grand jour ? Il faudrait un homme très spécial pour l’aider à quitter l’obscurité et gagner la lumière. Niko Christopoulos serait-il cet homme ? Souhaiterait-il l’être lorsqu’il connaîtrait son passé ?


      Cela faisait beaucoup de questions.


      * * *


      Debout près du guichet de la patinoire, Niko sentit son cœur battre plus vite dès qu’il aperçut Annelise.


      Ses résolutions de la veille n’avaient pas fait long feu. Il ignorait où tout cela le mènerait, mais si c’était à une relation sérieuse…


      Il se surprit à l’espérer, tout en sachant que c’était impossible.


      Par bonheur, il n’y avait pas de danger avec Annelise. Sa carrière excluait tout désir de foyer, de mari ou d’enfants.


      — Salut ! dirent-ils tous deux d’une même voix.


      Quelle synchronisation ! Il s’y habituerait facilement… Aussitôt, une sonnette d’alarme retentit en lui.


      Combien de fois s’était-il trompé, dans le passé ?


      Un défilé de femmes ravissantes se succéda dans son esprit, et il dut admettre qu’il avait rarement fondé ses choix sur la compatibilité. Mais, avec Annelise, il avait tout : la beauté, l’intelligence, la générosité…


      Sauf qu’elle ne lui appartenait pas. C’était une femme indépendante, qui menait sa propre vie. Il n’en faisait partie que pendant deux semaines et des poussières. Une parenthèse censée le détendre, pas le soumettre à la pression du calendrier. Pourquoi s’imposait-il ce tourment ?


      — Vous êtes prêt ? le défia-t-elle.


      Parce qu’il était incapable de lui résister, il répliqua :


      — Absolument.


      * * *


      En se penchant pour lacer ses patins, Niko se frotta machinalement la cuisse.


      Annelise s’en aperçut et s’inquiéta, un peu tard.


      — Comment va votre jambe ?


      — Très bien. Je pense qu’il est temps d’enlever les fils.


      — J’y jetterai un coup d’œil demain.


      Dès qu’il se mit debout, il dut lui mettre la main sur l’épaule pour éviter de tomber.


      D’ordinaire elle aurait fui ce genre de contact mais, là, il s’agissait de Niko.


      Elle lui prit le bras pour le stabiliser.


      — Vous n’avez jamais patiné ?


      — Jamais.


      — Faites en sorte que vos chevilles restent droites.


      — Et ensuite ?


      — Pour commencer, vous devez apprendre à tomber.


      — J’ai l’impression que cette leçon va être facile.


      — Ce n’est pas inévitable.


      — Sauf si l’on tombe amoureux… En tout cas, c’est ce que dit Yaya.


      Elle évita de croiser son regard.


      — C’est le genre d’affirmations qui peut ruiner une amitié.


      — Exact. Nous nous arrangerons donc pour que cela n’arrive pas.


      Il s’assit brusquement sur le banc le plus proche et leva les yeux vers elle.


      — Annelise ?


      Elle prit place près de lui.


      — Oui ?


      — Nous pouvons être amis, n’est-ce pas ? Même après que cette croisière aura pris fin ?


      Elle respira un grand coup.


      — Une camaraderie qui résisterait à la distance ? On peut toujours essayer, mais pas de promesses.


      — D’accord.


      Un groupe d’adolescents passa en riant.


      — Est-ce qu’on va patiner, aujourd’hui, ou occuper ce banc pendant toute la matinée ? le défia-t-elle.


      — Allons-y !


      Cette fois, lorsque Niko se leva, ses pieds étaient fermement plantés sur la glace.


      — Si vous tombez, basculez en arrière et rentrez le menton pour protéger votre visage et atterrir sur les fesses.


      — Sage conseil, dit-il en levant la main pour repousser une mèche blonde qui tombait sur les yeux d’Annelise.


      Sentant les doigts de Niko s’attarder derrière son oreille, elle sursauta.


      Il s’approcha d’elle si près que leurs lèvres se frôlèrent.


      — Vous êtes si chatouilleuse que ça ?


      Elle recula d’un pas et perdit l’équilibre. Niko se précipita pour la rattraper, et ils se retrouvèrent tous les deux sur le banc, elle sur les genoux de Niko.


      Elle se redressa d’un bond.


      — Désolée, marmonna-t-elle, alors qu’elle aurait eu toutes les raisons d’attendre des excuses de Niko.


      — Moi, je ne le suis pas.


      Du calme ! Il ne s’agissait que d’un flirt, rien d’autre.


      — Regardez-moi, dit-elle en glissant de long en large devant lui. Je me penche un peu en avant et je plie les genoux. Faites-en autant, comme si vous étiez un superhéros, jusqu’à ce que vous trouviez la bonne position.


      Se levant à son tour, Niko ferma un instant les yeux.


      — Je suis prêt, annonça-t-il en les rouvrant.


      Sur ces mots, il se mit à patiner comme s’il était né sur la glace, progressant à longues foulées. Il parvint ainsi à effectuer plusieurs tours de piste avant de rentrer dans la paroi qui délimitait la patinoire.


      — Pas encore très gracieux, mais efficace, lança-t-elle.


      Elle apprit ensuite à Niko à stopper et à changer de direction. Il y parvint avec une relative facilité, alors qu’il lui avait fallu à elle des heures d’entraînement pour parvenir au même résultat.


      Y avait-il quelque chose que cet homme ne pouvait pas faire ?


      — Maintenant que j’y suis arrivé, dit-il, je ne vois pas l’intérêt de tourner autour de la piste. Ce serait bien plus excitant de faire de la vitesse ou ces bonds qu’on voit à la télévision.


      — Vous êtes un adepte des extrêmes, je vois.


      Le visage de Niko s’éclaira.


      — C’est dans ces moments-là que l’on se sent vivant.


      * * *


      Mais ce n’était pas tout à fait vrai, songea Niko. Plus maintenant. Chaque fois qu’il était avec Annelise, il éprouvait cette même sensation exaltante, cette conscience d’exister. Cette révélation ne le réjouissait pas particulièrement, mais il ne pouvait pas non plus l’ignorer.


      Un sourire contraint aux lèvres, Annelise s’assit sur un banc pour délacer ses patins.


      — Quel homme impatient vous faites !


      Il prit place à côté d’elle, mais pas trop près pour ne pas l’exaspérer davantage. Un instant plus tard, il avait enfilé ses tennis. Cherchant une excuse pour prolonger la séance, il se frotta la cuisse à travers son short.


      — Vous n’êtes pas de service, aujourd’hui ?


      — Venez demain matin, suggéra-t-elle, je vous examinerai.


      Demain matin… Il brûlait de lui demander ce qu’elle envisageait pour la soirée.


      — Je pourrais juste vous emprunter une paire de ciseaux et des pinces. Je suis prêt pour dévaler les toboggans de la piscine.


      — En ce cas, passez voir mon assistante.


      Il réfléchit quelques secondes.


      En réalité, il avait vraiment envie de sentir la main tiède d’Annelise sur sa peau. Les jeux d’eau pouvaient attendre.


      — A demain, alors. Ou à ce soir ?


      — Pas de problème pour demain. Quant à ce soir… Peut-être.


      Il aurait voulu lui demander ce qu’il pouvait faire pour la convaincre, pour la forcer à s’engager. Mais il se serait engagé du même coup.


      Il jeta un coup d’œil à sa montre.


      — Mes devoirs familiaux m’appellent. Je dois m’occuper de Sophie.


      — D’accord. A plus tard.


      Il dut faire un effort pour ne pas réclamer davantage de précisions. Les choses arrivaient en leur temps, d’accord, mais le temps, c’était ce dont il manquait le plus.


      Ramassant les deux paires de patins, il se dirigea vers le comptoir pour les rendre mais ne put s’empêcher de regarder Annelise qui s’éloignait, le derrière bien dessiné par son caleçon sous le gilet ample.


      Il aurait parié que ces fesses parfaites étaient faites pour ses mains.


      * * *


      Pendant le reste de la journée, Annelise s’acharna à épuiser son corps. Après une séance de yoga, elle nagea longuement dans la piscine, puis elle fit un match de tennis virtuel dans l’espace vidéo et parcourut quatre kilomètres sur le tapis de marche. Après cela, elle aurait dû tomber de fatigue, mais elle trouva la force de grimper sur le pont avant, une tasse de thé à la main et le cœur battant d’anticipation.


      Il n’y avait personne.


      Au moment où elle allait tourner les talons, elle s’immobilisa.


      Qu’était-elle en train de faire ? Depuis son premier engagement sur un navire de croisière, elle avait l’habitude de se délasser à cet endroit précis. Pourquoi permettrait-elle à un seul homme de la priver de ce plaisir ?


      Comme elle réfléchissait, étendue sur sa chaise longue, elle entendit Niko grimper les marches quatre à quatre.


      — Je n’ai rien manqué, dites-moi ?


      — Le coucher du soleil lui-même attend l’arrivée de Niko Christopoulos !


      Elle espérait un sourire ou même un rire. Au lieu de cela, Niko s’assit auprès d’elle et décapsula l’une des deux bières qu’il avait apportées.


      Levant sa bouteille pour saluer l’horizon jaune et rose, il déclara :


      — A la paix de l’esprit.


      Mais ses doigts crispés autour du goulot racontaient une tout autre histoire.


      Elle leva sa tasse de thé et répéta :


      — A la paix de l’esprit.


      Tandis que Niko s’allongeait sur sa chaise longue, les derniers rayons du soleil baignèrent son visage.


      Il paraissait fatigué.


      Elle aurait voulu le réconforter, mais il aurait pu mal interpréter un geste affectueux. Le silence était préférable.


      Ils étaient étendus côte à côte, à portée de bras l’un de l’autre. Percevant l’attirance mutuelle qui électrisait l’atmosphère entre eux, elle retint un soupir.


      Comment tout cela finirait-il ?
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      Niko fut le premier dans la salle d’attente d’Annelise.


      Ce qui n’était pas étonnant, puisque il était debout depuis l’aube. En réalité, il n’était même pas certain d’avoir dormi cette nuit.


      Il n’avait pas perdu le sommeil pour une femme depuis… Depuis plus longtemps qu’il ne pouvait s’en souvenir.


      En l’examinant, Annelise se mordilla la lèvre.


      — Ce couteau aurait tout aussi bien pu vous trancher la gorge.


      — Bien des choses qui auraient pu se produire n’arrivent pas.


      — Vous avez eu de la chance. Votre famille vous aime. Si vous étiez mort, elle n’aurait jamais su pourquoi.


      — Je leur dirai la vérité quand ce sera le bon moment, grommela-t-il.


      Les mains d’Annelise lui brûlaient la peau. Il suffisait qu’elle le touche pour déclencher en lui un véritable incendie.


      Après qu’elle lui eut confirmé que sa blessure cicatrisait convenablement, il s’assit sur la table d’examen et ôta lui-même les fils avec les pinces et les ciseaux prêtés par Annelise. Elle lui avait proposé de s’en charger, mais, s’il avait accepté, ses doigts sur sa cuisse auraient suscité une érection que son short n’aurait pu dissimuler.


      Appuyée au bureau, elle le regardait faire.


      Il lui jeta un coup d’œil de côté.


      — Etes-vous aussi experte en escalade qu’en patinage ?


      — Encore meilleure.


      — Dès que j’aurai fini, je serai prêt à vous défier.


      — Je ne sais pas… Je ne voudrais pas profiter du fait que j’ai grimpé ce mur un bon millier de fois. J’ai aussi travaillé au Nouveau-Mexique dans le cadre d’un échange de médecins. Cela m’a donné l’occasion d’escalader de vraies falaises rocheuses.


      — Vous êtes pleine de surprises… Qu’avez-vous pensé de la médecine de terrain ? Beaucoup de praticiens s’y refusent.


      — J’ai adoré ! Les montagnes. Le désert. C’était comme si la nature me défiait et que j’avais décidé de la vaincre.


      Le désir de vaincre était l’une des qualités nécessaires, pour exercer sur le terrain. Décidément, Annelise Walcott n’était pas seulement une femme superbe qui l’avait ébloui au premier regard.


      — Vous recommencez, dit-elle en se frottant la joue. Vous me fixez comme si j’avais quelque chose sur le nez.


      — Désolé, c’était censé être un regard intensément intéressé.


      — Pour de bon ?


      — Pour de bon ! affirma-t-il, la main sur le cœur. Mais, quand vous souriez de cette façon, je ne peux pas m’empêcher de vous contempler.


      — Vous n’êtes qu’un affreux flatteur ! répliqua-t-elle en riant.


      — Une belle femme mérite de beaux compliments.


      — La beauté n’est pas tout. Vous n’êtes pas mal vous-même, mais cela fait-il de vous quelqu’un de bien ?


      La question le prit au dépourvu.


      — Sans doute que non.


      — Souvenez-vous-en quand vous balancez des éloges à l’aveuglette.


      Il songea à son accablement chaque fois qu’une femme s’intéressait plus à sa plastique qu’à sa personnalité.


      — Oui, madame, je garderai ce conseil à la mémoire.


      Il plia la jambe pour s’assurer que la cicatrice tenait bien.


      — Si vous avez participé à cet échange de praticiens, reprit-il, je devine que vous étiez urgentiste. Comment avez-vous abouti sur ce navire ?


      — J’avais posé ma candidature pour deux postes de médecin-secouriste, mais finalement j’ai été séduite par le charme de tout ceci, dit-elle en regardant autour d’elle.


      — J’admets que c’est un beau bateau.


      — J’y travaille depuis un certain temps, ce qui m’a permis de devenir une grimpeuse hors pair. Vous êtes prêt à vous faire battre par une fille ?


      — Le vainqueur gagne un massage de dos !


      Voyant l’expression choquée d’Annelise, il regretta aussitôt sa boutade, mais finalement elle hocha la tête.


      — C’est d’accord.


      Il se réjouit alors de son initiative.


      Quel que soit le vainqueur, il serait toujours gagnant !


      Pendant l’escalade, ce fut exactement ce qu’il ressentit en levant les yeux vers les chevilles d’Annelise, puis ses mollets et ses cuisses, et enfin son derrière parfait.


      — Eh, oncle Niko, tu vas te laisser battre par une fille ?


      Comment avait-il pu croire qu’il échapperait aux yeux acérés des membres de sa famille ?


      Les courroies du harnais meurtrissaient son anatomie à des endroits où il aurait préféré ne pas éprouver ce genre de douleur. Pour se soulager, il trouva la prise de pied suivante et se hissa plus haut.


      Comme il était plus grand qu’Annelise, il se retrouva à son niveau.


      — Vous n’avez pas encore gagné, Christopoulos, lança-t-elle.


      Les doigts de Niko rencontrèrent une cheville de plastique enfoncée dans le faux rocher. Au moment où il l’agrippait, Annelise en fit autant et recouvrit sa main de la sienne.


      — Oh ! s’écria-t-elle, en lâchant prise précipitamment.


      Il comprit avec une certaine satisfaction qu’il n’était pas le seul à sentir des picotements sous la peau, lorsqu’ils se touchaient. A cet instant, elle écarquilla les yeux, battit des bras et perdit l’équilibre avant de tomber.


      Bon sang…


      La chute d’Annelise avait été stoppée par sa corde de rappel. A son sourire heureux, il comprit que tout allait bien.


      Il pensa un instant redescendre auprès d’elle, mais cela impliquerait qu’il n’y ait pas de vainqueur, et donc pas de massage de dos.


      Il lui lança un regard malicieux.


      — J’aime que l’on me masse avec de l’huile tiède, dit-il, juste assez fort pour qu’elle puisse l’entendre.


      — Vous n’avez pas encore gagné !


      Voyant qu’elle se mettait à grimper beaucoup plus vite qu’auparavant, il comprit qu’elle avait volontairement ralenti son rythme pour l’épargner.


      Gagné par l’esprit de compétition, il tendit dangereusement la jambe et trouva la prise de pied qu’il convoitait. Sa cuisse blessée se rappela à son bon souvenir lorsqu’il banda tous ses muscles et ses tendons.


      Cela faisait un sacré étirement, mais…


      A cet instant, il sentit qu’il tombait, tombait, jusqu’à ce que son harnais se tende, et le choc lui fit un drôle d’effet.


      Par bonheur, il n’envisageait pas d’avoir d’enfants !


      Annelise s’immobilisa pour baisser les yeux vers lui.


      — Ça va ?


      — Dorénavant, je serai chanteur soprano, maugréa-t-il.


      Elle cligna de l’œil puis gravit le dernier mètre cinquante comme une araignée. Parvenue au but, elle agita la cloche qui se trouvait au sommet du mur, après quoi elle descendit gracieusement en rappel, comme si elle était née dans les montagnes, et non à La Nouvelle-Orléans.


      Il en fit autant et ne tarda pas à poser les pieds sur le pont. Annelise se trouvait juste au-dessus de lui, et lorsqu’il défit son harnais elle l’enleva presque au même moment.


      Avec n’importe quelle autre femme, il aurait suggéré qu’ils se retrouvent dans sa chambre, mais Annelise réclamait davantage de subtilité. Avant que le clan des Christopoulos ne l’engloutisse, il se pencha vers elle.


      — A ce soir, sur le pont ? murmura-t-il.


      Elle hocha la tête.


      — Pour moi, ce sera une huile parfumée à la lavande.


      Sur ces mots, elle s’éloigna tandis que ses frères, neveux, nièces et belles-sœurs entouraient Niko pour lui taper dans le dos et se moquer de lui parce qu’il avait été vaincu par une fille.


      Il ne put s’empêcher de sourire.


      Ce n’était pas une défaite. Plutôt une grande victoire à mettre à son palmarès.


      * * *


      Au coucher du soleil, Annelise grimpa l’escalier avec une impatience teintée d’inquiétude.


      N’aurait-elle pas dû laisser Niko gagner ? Elle aurait mieux contrôlé la situation si elle l’avait massé, au lieu du contraire.


      Allons, ce n’était qu’un massage de dos en public.


      Sous sa chemise, elle portait un maillot de bain une pièce. Elle avait longuement réfléchi avant de choisir cette tenue décente révélant les épaules et le dos.


      Si la séance tournait en quelque chose de plus intime…


      Chaque fois qu’elle imaginait ce qu’elle éprouverait quand les mains de Niko se poseraient sur elle, elle était parcourue d’un frisson.


      Parvenue en haut des marches, elle vit que Niko était déjà installé sur son fauteuil préféré.


      — Salut ! lança-t-il.


      Sa voix grave émit des vibrations qui atteignirent Annelise à un endroit que son esprit préférait oublier. Elle se frotta les bras pour chasser les picotements qui fourmillaient sous sa peau.


      — Salut, parvint-elle à articuler.


      Sur la chaise à côté, il avait déposé deux épaisses serviettes de bain et un flacon d’huile. De loin, elle reconnut la marque de luxe utilisée dans le spa.


      Il se leva à sa vue.


      — Madame, votre masseur attend votre bon plaisir.


      Lui lançant une œillade exagérée, il se frotta les mains et fit craquer ses articulations.


      Avant de perdre son sang-froid, elle fit glisser sa chemise le long de son corps.


      — Rappelez-vous que vous êtes un garçon de plage, pas un chiropracteur.


      Elle songea un instant à se mettre à plat ventre, mais elle se serait sentie trop vulnérable, aussi se contenta-t-elle d’enfourcher la chaise longue.


      — De cette façon, je pourrai admirer le coucher du soleil, commenta-t-elle.


      — D’accord.


      Enjambant à son tour le siège, Niko s’installa derrière elle, cuisse contre cuisse.


      — J’aime expérimenter de nouvelles positions, ajouta-t-il d’une voix gourmande.


      Elle était trop occupée par le crépitement qui courait le long de sa peau pour trouver une réponse adaptée et, dès qu’il posa les mains sur elle, elle frissonna.


      — Détendez-vous, lui susurra-t-il l’oreille — ce qui la crispa encore davantage.


      Elle s’efforça en vain de se concentrer sur le coucher du soleil pendant que les doigts enduits d’huile parfumée de Niko glissaient le long de ses épaules jusqu’à trouver le nœud à la base de sa nuque. Ses pouces décrivirent des mouvements circulaires avec le juste dosage de fermeté et de douceur.


      — Ça va ? demanda-t-il.


      Elle aurait voulu jouir de cet instant, en vouloir davantage, mais…


      — Annelise ? s’inquiéta Niko.


      Un groupe de cinq personnes choisit ce moment pour envahir bruyamment le pont qu’elle commençait bêtement à considérer comme leur paradis personnel. Pourtant, cette interruption la soulagea.


      — Je… Nous…


      Que pouvait-elle dire ? Qu’elle était désolée ? Que ce serait pour une prochaine fois ?


      Laissant échapper un profond soupir, Niko la lâcha tandis qu’elle se penchait pour ramasser sa chemise.


      Sans un regard en arrière, elle se leva et gagna l’escalier pour retrouver sa cabine sans hublot, sombre petit refuge qui la protégeait du monde extérieur. Là, pour la première fois depuis des années, elle pleura le nez dans l’oreiller, secouée de sanglots. Sur son passé douloureux, sur ce qu’elle aurait voulu être.


      Quand ses yeux furent gonflés et douloureux, elle prit une décision : plus jamais elle ne serait une victime. Et, si le ciel écoutait sa prière, il lui accorderait une nouvelle chance.
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      Les prières n’étaient pas toujours exaucées.


      Le lendemain, Annelise reçut tellement de patients qu’elle prit à peine le temps de respirer. Pendant ses pauses, elle s’efforça en vain de croiser Niko.


      Est-ce qu’il l’évitait ?


      Bien sûr que oui, et elle ne pouvait pas l’en blâmer. Il devait penser qu’elle était la femme la plus versatile de toute la planète.


      Au moment du dîner, elle chercha à repérer le clan Christopoulos, même si elle redoutait de les rencontrer, tout ce bonheur familial lui rappelant combien son passé différait de celui de Niko. Le serveur lui apprit finalement qu’ils avaient décidé de pique-niquer au bord de la piscine.


      Le soir, elle s’assit toute seule sur le pont avant, contemplant un coucher du soleil en partie masqué par les nuages, ce qui annonçait une mer plus agitée dans les jours à venir. Et, le lendemain soir, elle retourna quand même sur le pont avant, espérant, priant…


      Après tout, elle n’avait rien de mieux à faire.


      * * *


      Tout en se traitant de fou, Niko gravit les marches qui menaient à la plage avant du bateau.


      Pourquoi faire autant d’efforts, lorsqu’il était clair que certaines choses ne devaient pas arriver ?


      Parce qu’il ne parvenait pas à chasser Annelise de son esprit.


      Se rappelant la douceur de sa peau sous ses paumes, il serra les poings.


      Il émanait d’elle une énergie qui le faisait se sentir vivant. Mais elle pouvait aussi se fermer plus vite que quiconque. Peut-être était-ce son imagination, mais son regard lui semblait exprimer une grande mélancolie. Et il voulait… Il devait lui donner ce qu’elle voulait, quoi que ce soit. Parce qu’il ne serait pas heureux tant qu’elle ne le serait pas aussi.


      Il essaya de chasser cette pensée farfelue.


      Avec n’importe quelle autre femme, il aurait pris ses jambes à son cou. Mais il y avait en Annelise Walcott quelque chose qui le retenait. Il ignorait quoi. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il gravissait ces marches parce qu’il n’y avait nul autre endroit où il avait envie d’être.


      — Salut ! lança-t-elle timidement.


      — Salut.


      Il posa entre eux les deux tasses de thé qu’il apportait avant de s’asseoir.


      — Vous avez eu une matinée chargée ? demanda-t-il.


      — Oui, et l’après-midi aussi. Les patients sont arrivés…


      — Par vagues, termina-t-il pour elle. C’est à cause des biorythmes, non ?


      — On met aussi cela sur le compte des phases de la lune.


      La conversation était un peu guindée, mais du moins ils parlaient.


      * * *


      Annelise regarda Niko vider trois sachets de sucre dans son thé.


      — Vous le trouvez amer ?


      — Il a infusé trop longtemps.


      — On m’a dit que les hommes de la famille Christopoulos étaient restés au bar jusqu’à la fermeture, hier.


      Elle avait appris aussi que Niko avait repoussé les avances de plusieurs femmes pour regarder le match de football à la télévision avec ses frères.


      — Les Tigres ont gagné. On ne leur a pas ménagé nos encouragements.


      — Vous êtes en vacances, vous avez bien le droit de vous amuser.


      — C’est le cas. J’apprécie tout particulièrement le service médical, sur ce bateau. La compagnie a engagé un excellent médecin.


      — Compliment accepté, répliqua-t-elle en sirotant son thé.


      — Je reconnais quand même que j’attends avec impatience la prochaine escale, continua Niko. Je ne me rendais pas compte que ces navires de croisière restaient si longtemps en mer. C’est dans deux jours, non ?


      — Oui. Nous allons atteindre notre premier port, sur l’île du Paradis.


      — Vous y êtes déjà allée ?


      — A plusieurs reprises, oui.


      Niko fixa un instant l’océan.


      — Je sais que ma famille est un peu pénible, mais nous aimerions que vous vous joigniez à nous.


      C’était l’occasion qu’elle attendait, sa seconde chance. Malheureusement, elle avait d’autres engagements.


      — Désolée, mais c’est impossible, murmura-t-elle.


      Dans ces paradis tropicaux, les touristes jouissaient d’installations luxueuses, un mince vernis pour masquer la misère de la population. Les malades et les blessés de l’île avaient besoin d’elle. La compagnie maritime donnait des tonnes de nourriture aux sans-abri et encourageait le personnel à faire du bénévolat. Pour sa part, elle offrait ses services au centre médical au cours de l’escale.


      Comme son biper bourdonnait, elle jeta un coup d’œil à l’écran faiblement éclairé.


      Le code indiquait une urgence immédiate.


      — Je dois y aller, dit-elle.


      Niko eut un petit sourire amer.


      — Bien entendu. Le devoir vous appelle. A plus tard, peut-être ?


      * * *


      — Réveille-toi, ma chérie ! Réveille-toi pour Yaya.


      En entendant ces mots, Annelise eut l’impression que son cœur coulait à pic. Elle se mit à courir dans le couloir.


      Le petit corps tout flasque de Sophie reposait dans les bras de son oncle Stephen. Son autre oncle, ses tantes et ses cousins l’entouraient. Si l’amour avait pu la guérir, elle aurait joui d’une santé radieuse. Hélas, il n’y avait aucun traitement pour guérir du diabète infantile.


      Ses vêtements étaient imprégnés d’urine, son bras était froid et moite, sa respiration presque imperceptible.


      — Est-ce qu’elle a vomi ?


      Tous les membres de la famille se mirent à parler en même temps, mais il était clair qu’ils n’en savaient rien.


      Annelise repéra Marcus.


      — Allez chercher votre oncle Niko sur le pont avant.


      Elle avait besoin que celui-ci gère les inquiétudes de ses proches pendant qu’elle s’occuperait de Sophie.


      Montrant à Stephen la table d’examen, elle ordonna :


      — Déposez-la. Où est son lecteur glycémique ?


      Phœbe le sortit de son sac fourre-tout, ainsi que le calepin.


      Dès qu’Annelise eut piqué le doigt de Sophie, elle put constater que son taux de sucre était dangereusement élevé. Elle lui fit aussitôt une injection d’insuline rapide, après quoi elle posa un garrot sur le bras de la fillette afin de prélever un peu de sang.


      Elle entendit vaguement que Niko faisait sortir tout le monde.


      — Il faut que l’on sache ce qui s’est passé, lança-t-elle par-dessus son épaule.


      Au moment où elle allait faire la prise de sang, Sophie battit des paupières et chercha à écarter son bras.


      — Je veux pas !


      — Sois courageuse, ma chérie, murmura Annelise.


      La main puissante de Niko apparut dans son champ de vision tandis qu’il immobilisait sa nièce.


      — Oncle Niko ?


      — Je suis là, ma puce.


      — J’emporte l’échantillon dans le labo, déclara Annelise. Restez avec elle, d’accord ?


      Dès qu’elle eut mis le sang dans l’analyseur, elle retourna dans la salle d’examen en attendant les résultats.


      Sophie était de nouveau inconsciente.


      — Vous en savez plus, Niko ?


      — Sa tante lui a donné la permission de prendre une banane au bar à fruits. Apparemment, Sophie a appris à se servir toute seule au distributeur de crèmes glacées. Il semblerait que cela lui ait aiguisé l’appétit. L’un de ses cousins l’a dénoncée, et on l’a trouvée sous une table de la salle à manger en train de dévorer des beignets.


      Annelise sortit une bouteille d’eau.


      — Faites-la boire le plus possible.


      Cette fois, quand on lui piqua le doigt, Sophie protesta, ce qui était bon signe.


      Le taux glycémique baissait de façon satisfaisante.


      Puis l’analyseur bipa, et Annelise lut les résultats.


      Elle les montra à Niko, pointant le taux de potassium.


      — On dirait que c’est ça le problème.


      Niko déposa un baiser sur le front de sa nièce.


      — J’aurais dû être là. J’avais promis à mon frère de veiller sur elle.


      — Arrêtez, Niko ! Votre famille se fait les mêmes reproches, est-ce que vous les blâmez ?


      — Bien sûr que non.


      — Alors, arrêtez de vous flageller.


      Niko se passa la main dans les cheveux, accablé.


      — Un gosse ne devrait pas être privé de glace et avoir à subir trois injections par jour chaque jour de sa vie.


      — Vous savez mieux que personne combien la vie est injuste.


      — Sans doute, mais vous me comprenez, n’est-ce pas ? Vous comprenez la frustration que l’on éprouve quand on ne peut pas faire en sorte que tout aille bien.


      Elle hocha la tête.


      A cet instant, Sophie s’agita.


      — Je suis mouillée, gémit-elle. Quelqu’un a versé de l’eau sur moi.


      — Tu as fait pipi, ma chérie, expliqua Niko.


      — Je ne suis pas un bébé ! Je ne mouille pas mes culottes !


      Mais le visage confus de la petite fille montrait qu’elle le croyait. Pour cacher sa honte, elle tapota le sparadrap posé à l’endroit de la prise de sang.


      — Ça fait mal !


      Niko fronça les sourcils.


      — C’est arrivé parce que tu as été trop gourmande, Sophie.


      — Mais Phillip aussi, il a mangé des gâteaux et de la glace ! protesta Sophie.


      — Tu dois faire plus attention que lui. Il n’est pas malade s’il mange trop de sucre. Toi, si.


      — C’est pas juste !


      Niko haussa volontairement les épaules.


      — Mais c’est comme ça.


      Annelise devina qu’il se forçait à se montrer sévère. Profitant d’un moment d’inattention, elle piqua encore le doigt de la petite fille, qui la foudroya du regard.


      Cette fois, le taux glycémique était plus satisfaisant.


      Elle reporta les informations sur le calepin, puis elle donna ses instructions à Niko.


      — Dans une heure et demie, le taux devrait être revenu à la normale. Il faudrait le vérifier toutes les heures pendant les trois prochaines heures, et ensuite toutes les deux heures, pour que vous puissiez dormir un peu tous les deux. Surveillez-la, un sommeil trop profond peut être un coma… Mais vous le savez déjà.


      — C’est différent quand le patient est un membre de la famille. Grâce à vous, je pourrai garder la tête froide.


      — Appelez-moi si le taux glycémique vous inquiète. Demain, faites-lui sa piqûre d’insuline et qu’elle prenne normalement son petit déjeuner. Qu’elle fasse une petite sieste, puis amenez-la-moi dans l’après-midi. Nous vérifierons aussi le potassium. Jusque-là, ni banane ni tomate.


      Elle se força à affronter le regard fâché de la fillette.


      — Et pas de glace ou de gâteaux.


      Les yeux de Sophie s’emplirent de larmes, et elle-même dut faire effort pour réprimer les siennes.


      Niko lui pressa légèrement l’épaule pour la réconforter.


      La vie pouvait être cruelle, et elle devait se contenter de faire ce qu’elle pouvait. Pourtant, elle était contente de savoir qu’une personne au moins sur la planète la comprenait.
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      Pour Niko, la nuit avait été longue et sans sommeil.


      Après s’être assuré que le taux glycémique de Sophie était stabilisé et que suffisamment de membres de la famille veillaient sur elle, il alla somnoler sur le pont.


      Helena lui tint compagnie, ou plutôt elle se servit de lui pour tenir à distance un journaliste indiscret. L’homme avait appris l’identité de son ex-mari, et depuis la veille il tentait de l’interviewer sur leur divorce.


      Cela ne gênait pas Niko. Helena supportait ses longs silences, et lorsqu’ils discutaient elle se révélait intelligente et cultivée. Il trouvait son mari stupide et le lui dit.


      Quand la mer commença à s’agiter, de nombreux passagers se réfugièrent à l’intérieur du navire, où le tangage leur semblait moins sensible. Annelise ne se montra pas, ce qui était peut-être aussi bien.


      Ils avaient partagé des moments très particuliers, quand elle l’avait interrogé sur Médecins sans Frontières, lorsqu’il lui avait parlé de son enfance ou lorqu’ils avaient soigné Sophie côte à côte. Mais ces instants n’avaient-ils pas été précieux que pour lui ?


      Après tout, Annelise avait éludé toute question concernant sa propre vie. A la fin de cette croisière, ils se perdraient définitivement de vue.


      Il était accoutumé à ce que les gens sortent de sa vie rapidement, comme ils y étaient entrés. Pourtant, son cœur se serra à la pensée de ne plus jamais la revoir.


      * * *


      Annelise avait surveillé l’état de Sophie tout au long de la journée.


      La fillette avait du ressort, et par bonheur ses cousins la traitaient comme si elle n’était pas différente d’eux. Hélas, d’autres passagers n’étaient pas aussi résistants. A mesure que le vent forcissait, le roulis s’était accentué, et ses collègues et elle n’avaient cessé de distribuer des patches contre le mal de mer.


      Le soir, le capitaine l’invita à dîner à sa table, ce qui ne la surprit guère : avec ce temps, il avait sans doute reçu plusieurs annulations. De toute façon, cela valait mieux que de manger seule.


      Devant le miroir, elle tâcha d’arranger ses cheveux dorés, regrettant une fois de plus de ne pouvoir les réunir en queue-de-cheval. Au bout d’une dizaine de minutes, elle renonça aux barrettes et les laissa tomber sur sa nuque. Pour finir, elle s’appliqua une touche de gloss sur les lèvres.


      Quels seraient les autres convives ?


      Elle revit mentalement les patients qu’elle avait reçus dans la journée.


      Pas un seul membre de la famille Christopoulos ne s’était présenté au cabinet. Quant à Niko, elle l’avait aperçu en compagnie de l’héritière grecque lorsqu’elle était montée sur le pont pour prendre un peu l’air. Ensuite, l’image de Niko et de cette femme ne l’avait pas quittée de tout l’après-midi. Apparemment, celle-ci voulait le garder pour elle toute seule, et cela ne semblait pas le gêner le moins du monde !


      Auparavant, songea Annelise, elle n’avait jamais fait l’expérience de cette horrible jalousie qui nouait l’estomac.


      Elle avait pensé qu’il s’était passé entre eux quelque chose de spécial, d’unique, pendant toutes ces soirées à contempler le coucher du soleil. Pourtant, dès qu’elle avait le dos tourné, Niko se trouvait une autre confidente.


      Il était temps d’affronter la vérité en face : en réalité, après que Niko lui avait confié son secret le plus précieux, elle avait reculé dès qu’il avait tenté de la comprendre. Elle s’était fermée, comme elle le faisait toujours si on l’approchait de trop près.


      En se regardant dans la glace, elle constata que ses joues avaient viré au rouge tomate.


      Elle poudra ses joues empourprées puis ajusta son décolleté pour mettre en valeur ses seins. Elle n’avait pas autant de poitrine que la déesse grecque, mais il n’était pas interdit de tirer parti de ses atouts. Et si par hasard elle croisait le chemin de Niko ce soir…


      Quoi ? Que ferait-elle si cela arrivait ? Elle lui promettrait de ne plus le quitter de façon aussi abrupte ?


      C’était bien le problème : elle ne pouvait faire aucune promesse.


      Mais qui parlait de promesses ? Il n’y avait rien de mal à s’amuser un peu. Personne ne lui demandait de s’engager pour la vie.


      Cette réflexion lui parut audacieuse et courageuse… Ce qu’elle avait voulu être toute sa vie. Elle ne pouvait pas continuer à se laisser hanter par un passé qu’elle n’avait pas pu contrôler. Elle aspirait à une vie normale, incluant une relation saine avec un homme. Et, si ce n’était pas avec Niko Christopoulos, ce serait avec quelqu’un d’autre !


      * * *


      Vêtu de son smoking, Niko était assis près d’Helena à la table du capitaine.


      Il s’était habillé pour Yaya, mais celle-ci se trouvait un peu plus loin, en compagnie d’un vieil homme avec qui elle riait beaucoup. Il aurait juré que sa grand-mère s’était arrangée pour qu’il soit placé près de l’héritière grecque.


      Le capitaine fit les présentations.


      M. et Mme Smith fêtaient le soixante-quinzième anniversaire de Mme Smith. Il y avait aussi l’officier chargé des spectacles, ainsi qu’Helena Grubs.


      — Helena Artino, maintenant, précisa cette dernière. J’ai repris mon nom de jeune fille.


      — Helena… C’est toujours un plaisir de vous voir, murmura poliment Niko.


      Mais il évita le regard plein d’espoir de la jeune femme.


      Les jumeaux avaient raison, elle était son type. Mais il n’était pas intéressé. Une seule femme sur ce navire retenait son intérêt.


      Si seulement ce sentiment avait été réciproque !


      — Nos chemins ne cessent de se croiser, remarqua Helena. Serait-ce le destin ?


      Il aurait pourtant cru qu’elle savait où il en était. Il ne lui avait envoyé aucun message ambigu.


      Il la fixa dans les yeux.


      — Vous êtes peut-être la sœur que je n’ai jamais eue ?


      Visiblement déçue, elle se détourna pour se concentrer sur la conversation de M. Smith.


      Il foudroya du regard sa grand-mère qui l’avait mis dans cette position délicate, mais Yaya, qui accordait toute son attention à son voisin, ne s’en aperçut même pas.


      C’est alors qu’il vit Annelise s’approcher de leur table.


      Il se leva immédiatement. Comment aurait-il pu faire autrement ?


      De nouveau, le capitaine fit les présentations.


      — Docteur Christopoulos, je pense que vous connaissez notre médecin de bord, Annelise Walcott.


      — En effet.


      Il lui tendit spontanément la main, et à sa grande surprise elle en fit autant. Portant les doigts d’Annelise à ses lèvres, il respira son parfum de lavande.


      En écartant une chaise à son intention, il eut envie de se pencher pour lui souffler à l’oreille combien il la trouvait ravissante. Mais il ignorait comment elle le prendrait, surtout en présence du capitaine.


      — Excusez-mon retard, dit-elle.


      — Je sais combien vous avez été occupée, répliqua le capitaine.


      Il la présenta ensuite aux autres convives.


      M. Smith avait beau être âgé, il n’était visiblement pas insensible au décolleté d’Annelise. Niko aurait voulu la recouvrir de sa serviette… Ou peut-être de la nappe.


      — Quoi ? murmura-t-elle en lui passant le pain. Quelque chose ne va pas.


      Du calme, s’exhorta-t-il intérieurement.


      — Non, rien, répliqua-t-il, se forçant à sourire.


      Pas dupe, elle lui jeta un regard étonné.


      — Où est votre famille ?


      — J’étais censé les retrouver ici, dit-il en montrant sa grand-mère du menton. D’après Yaya, Stephen et Phœbe dînent dans leur chambre et les jumeaux surveillent les petits dans la suite familiale. Mon autre frère et sa femme ont mangé de bonne heure, ils sont en train de compter les étoiles sur le pont.


      A cet instant, le capitaine porta un toast.


      — A tous ceux qui aiment la mer !


      Les invités levèrent docilement leurs verres, après quoi les serveurs présentèrent des crabes farcis.


      Helena s’était mise à bavarder avec le capitaine, ce qui arrangeait Niko qui n’avait pas grand-chose à lui dire, tous deux ayant épuisé les sujets de conversation dans l’après-midi. Pendant ce temps, les Smith régalaient l’officier chargé des spectacles d’anecdotes concernant leurs précédentes croisières ou leurs petits-enfants. Toutes les personnes présentes paraissaient très contentes d’avoir de nouvelles oreilles pour écouter leurs vieilles histoires.


      Ces différents propos coulaient autour d’Annelise et lui, enveloppés dans un cocon de silence. Celle-ci semblait perdue dans ses pensées, et il la respectait suffisamment pour ne pas la déranger.


      Etait-ce de la présomption d’espérer qu’elle pensait comme lui à leurs conversations en tête à tête ? Ou peut-être, fatiguée par sa longue journée, avait-elle besoin d’un temps de pause ?


      De toute façon, il était heureux d’être assis auprès d’Annelise. Il n’avait besoin d’aucune autre stimulation. Bien sûr, si elle lui offrait davantage, il ne déclinerait aucune proposition de sa part…


      Quand on servit le dessert, l’officier chargé des spectacles les arracha à leur quiétude.


      — Annelise, je déteste avoir à vous le demander, mais le temps ne devrait pas s’améliorer demain. Nous aurons une mer calme et de la pluie, si j’en crois la météo. Il faudra organiser davantage d’activités d’intérieur. Vous pourriez envisager de participer à une représentation donnée par le personnel du navire ?


      * * *


      Jusqu’alors, Annelise n’avait jamais hésité à se déguiser et à devenir quelqu’un d’autre l’espace d’un instant. Mais la présence de Niko accentuait sa timidité naturelle.


      — Quel est votre talent, mon petit ? demanda Mme Smith.


      — Je chante un peu.


      — La voix d’Annelise lui permet de rivaliser avec n’importe quelle star du rock, précisa le capitaine. Nous avons des artistes hors pair, sur ce navire !


      N’avait-elle pas appris depuis longtemps que le meilleur moyen de vaincre sa peur était de l’affronter ?


      Elle s’essuya la bouche avec sa serviette.


      — J’en serai ravie, capitaine. Le Dr Christopoulos a fait partie d’un petit groupe de rock. Vous voulez vous joindre à nous, Niko ?


      * * *


      Sans même réfléchir, Niko accepta, et le sourire que lui adressa Annelise le récompensa amplement. L’espace d’un instant, ses yeux verts scintillèrent de plaisir… Puis leur lumière s’éteignit presque aussi vite qu’elle était venue.


      Pourquoi soufflait-elle ainsi le chaud et le froid ?


      Helena venait de lui poser la main sur le bras.


      Se tournant vers elle, il lui lança un coup d’œil interrogateur pour s’assurer qu’elle allait bien.


      Hochant imperceptiblement la tête, elle lui sourit.


      — Je crois que je vais me passer de dessert. Mieux vaut ne pas avoir l’estomac plein pour danser la rumba, et le capitaine m’a promis qu’il danse très bien.


      Ce dernier se leva d’un bond, manquant faire basculer sa chaise.


      — Mesdames, messieurs, ce fut un plaisir.


      Se tournant vers Helena, il écarta son siège de la table.


      — Madame…


      — Mademoiselle, rectifia Helena en prenant sa main.


      Comme ils s’éloignaient, Niko se demanda ce qu’il éprouverait en dansant avec Annelise.


      — Vous dansez la rumba ? lui demanda-t-il.


      — Non. Et vous ?


      — Je ne suis pas un trop mauvais cavalier en danses de salon, et je me propose de vous enseigner ce que je sais si vous aimez ça. Je crois qu’il y a un orchestre quelque part.


      — Oui, confirma Mme Smith. A l’arrière du bateau.


      — Vous avez appris la danse de salon ? s’étonna Annelise.


      — Pendant mes études, j’en ai fait un job à mi-temps. Une amie de ma grand-mère possédait un studio, et elle m’avait engagé ainsi qu’un autre garçon parce qu’elle manquait de danseurs. Bizarrement, nous sommes devenus tous les deux médecins.


      Annelise prit une expression rêveuse qui suscita la curiosité de Niko.


      Cette femme l’intriguait, décidément.


      — J’ai toujours rêvé d’apprendre la valse, lui confia-t-elle.


      Il brûlait d’envie de la prendre dans ses bras sur-le-champ, mais le gentleman éduqué par sa grand-mère l’emporta.


      — Désirez-vous un dessert, auparavant ?


      — Si vous en avez envie.


      — Vous êtes le seul dessert dont j’aie besoin, plaisanta-t-il.


      De nouveau, des étoiles s’allumèrent dans les prunelles vertes.


      — Si vous voulez bien nous excuser…, lança-t-elle à la ronde. Vous êtes prêt ? ajouta-t-elle à l’intention de Niko.


      Il ignorait ce que cela signifiait exactement. Il savait seulement que s’il s’agissait d’être auprès d’elle, alors oui. Il était prêt à tout ce qu’elle voulait.
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      Annelise se mordilla la lèvre, troublée.


      Il lui semblait qu’elle flottait hors du temps et de l’espace. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle était dans les bras de Niko et qu’ils évoluaient au même rythme.


      Il soufflait une petite brise qui rendait encore plus agréable la tiédeur du corps de Niko près du sien. Le pont était suffisamment sombre pour que les visages des autres danseurs soient plongés dans l’obscurité. La nuit les enveloppait d’une douceur veloutée, et les étoiles apparaissaient ou disparaissaient derrière les nuages. Au-dessus de leurs têtes, la lune avait la forme d’un croissant argenté.


      — Levez le nez, murmura Niko à son oreille.


      Cessant de fixer ses pieds, elle plongea dans les prunelles ambrées et manqua un pas.


      — Désolée.


      — Ne le soyez pas. Tout le monde doit apprendre.


      Son haleine chaude lui frôlait l’oreille, la faisant frissonner, et sa grande main la dirigeait du bon côté. Une main pressée sur son dos nu, il comptait pour elle :


      — Une, deux, trois, on tourne… Oui… C’est exquis.


      Elle comprit qu’il ne parlait pas que de la valse.


      Comme le bateau piquait du nez dans les vagues, il la serra plus fort et ralentit leurs pas jusqu’à ce qu’ils fassent quasiment du sur place.


      — Regardez-moi, chuchota-t-il.


      Elle obéit.


      A ce moment, la bouche de Niko recouvrit la sienne.


      Elle entrouvrit les lèvres, se délectant de son goût et de son odeur. Il la serra contre lui, et elle perçut l’intensité de son désir. Sentant le monde vaciller autour d’elle, elle se blottit contre lui.


      A cet instant, il était le centre de son univers, il commandait la lune, les étoiles et chaque battement de son cœur.


      Elle poussa un petit cri en s’apercevant qu’elle avait oublié de respirer et que la musique résonnait uniquement dans sa tête.


      — Tu ne veux pas que l’on poursuive cette… conversation dans ma suite ? demanda-t-il d’une voix enrouée.


      Elle battit des paupières, comme sous hypnose. La partie d’elle-même qui avait cessé de penser et pouvait seulement éprouver des émotions répondit.


      — Oui…


      Ce fut alors que la panique commença à dissiper le brouillard qui lui embrumait l’esprit et qu’elle se mit à trembler.


      Non, elle ne resterait pas prisonnière du crime d’un homme qui pourrissait aujourd’hui sous les verrous !


      Comme Niko déposait une pluie de baisers sur son cou tout en caressant son dos nu, elle s’écarta légèrement pour le regarder dans les yeux.


      — Oui, dit-elle encore.


      Cette fois, le ton était ferme. Elle était sûre d’elle-même, audacieuse et téméraire.


      * * *


      Niko éprouva un intense sentiment de triomphe.


      Devinant qu’elle hésitait, il avait usé de son charme et ça avait marché !


      Annelise… Bientôt, il pourrait caresser son corps, goûter sa peau, sentir qu’elle répondait à son désir !


      L’appréhension le submergea momentanément à l’idée que cela signifierait davantage pour elle que… Non ! A l’idée que cela signifierait davantage pour lui que ce qu’il voulait.


      Cette crainte n’avait pas lieu d’être, pourtant. Ils avaient fait connaissance quelques jours auparavant dans des circonstances qui ne se prêtaient pas à une relation sérieuse.


      Bon sang, il n’était de toute façon pas question d’une relation sérieuse en ce qui le concernait ! Il n’avait pas le droit de jouer au chat et à la souris, surtout quand la proie ignorait qu’il la relâcherait aussitôt après l’avoir capturée.


      Il avait été fou de demander à Annelise de le suivre dans sa cabine. Et il était encore plus fou de continuer à la serrer dans ses bras alors qu’il aurait dû mettre de la distance entre eux.


      Ce fut elle qui s’en chargea. Posant les mains sur sa poitrine, elle le repoussa légèrement.


      — Quoi ? Je n’étais pas censée accepter ?


      Il leva les yeux vers le ciel nocturne.


      Quelques secondes auparavant son immensité était enchanteresse. Maintenant, elle lui semblait vide et désolée.


      — Je n’étais pas censé te le demander.


      Elle jeta un coup d’œil à l’annulaire de sa main gauche.


      — Vous… Tu n’es pas marié.


      — Non, fit-il avec un petit rire amer. Je ne suis pas du genre qui épouse.


      — Je ne comprends pas.


      — Tu n’es pas non plus le genre de femme que l’on aime et que l’on quitte. Tu mérites mieux que cela.


      Les yeux d’Annelise se voilèrent de larmes, il devina qu’elle tentait de les refouler.


      — Qui es-tu, pour me dire ce que je suis ?


      Il s’en voulait de la blesser.


      — Je suis un homme qui te désire plus qu’il n’a jamais désiré aucune femme auparavant, mais je refuse de me sentir coupable parce que je t’aurai contrainte à quelque chose que tu regretterais demain.


      Elle eut un faible sourire.


      — Séduite peut-être, mais pas contrainte.


      — Séduite, en ce cas. Je suis déso…


      — Ne dis pas cela ! dit-elle en posant un doigt sur ses lèvres.


      Il respira sa lotion à la lavande, serrant les poings pour ne pas l’attirer dans ses bras et l’embrasser jusqu’à ce que le reste de son bon sens se noie dans des flots de phéromones.


      Il se détournait pour s’éloigner d’elle, lorsqu’elle le saisit par le bras.


      — Que dois-je faire pour te convaincre qu’une courte liaison me suffirait ?


      — Dans l’état où je suis actuellement ? C’est très simple. Tu viens à moi… Il n’y aura pas d’étoiles, pas de vin, pas de musique et pas de romance.


      Sachant que ces conditions la feraient fuir, il tourna les talons et s’éloigna, avec à chaque pas l’impression d’aller dans la mauvaise direction.


      S’il avait su que ce serait aussi dur, il n’aurait jamais mis les pieds sur ce navire !


      Un instant plus tard, il se commanda un double scotch au bar, là où les néons étaient si violents, la musique si bruyante, l’endroit si anonyme qu’il était possible de déposer le masque de raison qu’il avait adopté pour la protéger — pour les protéger tous les deux — contre une passion sans lendemain.
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      Annelise nagea dans la piscine déserte jusqu’à ce que Brandy, qui travaillait au bar, prétende qu’il allait lui pousser une queue de poisson si elle ne se dépêchait pas de sortir.


      Elle admit à regret que faire des longueurs de bassin ne la menait nulle part, au propre comme au figuré. Après s’être essuyée, elle jeta sa serviette dans un coffre prévu à cet effet.


      Comment Niko osait-il discerner en elle la peur qu’elle s’employait si bien à dissimuler ?


      Les jambes tremblantes, elle regagna sa cabine.


      Malheureusement, l’épuisement physique n’atténuait en rien l’angoisse ni la frustration sexuelle. Son corps brûlait de désir. Elle aspirait à cette mystérieuse décharge d’énergie dont elle avait entendu parler sans jamais l’expérimenter.


      Finalement, plusieurs heures après qu’elle eut déposé son réveil sur le sol pour ne plus voir ses chiffres moqueurs, elle sombra dans le sommeil.


      Pendant la nuit, elle fit des rêves troublants qui la laissèrent trempée de sueur. Au matin, elle retira le T-shirt ample et le short qu’elle portait pour dormir et se dirigea vers la douche en évitant de se regarder dans le miroir.


      Prenant conscience que sa propre nudité la mettait mal à l’aise, elle s’immobilisa.


      Si elle ne supportait pas la vue de son corps nu, comment serait-elle détendue dans les bras de Niko ?


      Sans le savoir, il la défiait de faire connaissance avec sa propre féminité, sa propre sexualité, avant d’explorer son corps masculin. Et elle avait bien l’intention de le faire. Jusqu’aux moindres coins et recoins.


      * * *


      Après tant d’années à éviter son reflet, elle s’observa attentivement, debout devant la glace, les mains sur les hanches.


      Elle était ce que l’on appelle une jolie femme. Elle était sexy… En tout cas aux yeux de Niko Christopoulos. Il était temps de se le prouver à elle-même.


      Timidement, elle fit courir ses mains sur ses courbes.


      Son biper la fit sursauter. Elle lut le texte qui venait de s’afficher sur l’écran :


      
        
          La répétition commence dans trente minutes.

        

      


      Elle avait complètement oublié que Niko et elle participaient au spectacle !


      Elle eut un petit sourire.


      Elle savait exactement quelle chanson ils allaient interpréter.


      * * *


      Niko s’éveilla en sursaut, pris de panique à l’idée qu’il n’avait pas contrôlé le taux glycémique de Sophie, avant de se rappeler que Phœbe s’était chargée de tout.


      Ses excès de la veille et la pluie qui battait la vitre de sa fenêtre l’incitèrent à prolonger sa grasse matinée. En proie à la migraine, il arriva au théâtre deux heures trop tard pour répéter, et il jeta un œil à la partition qu’on lui tendit.


      Tu n’es pas un saint, je ne suis pas ton ange.


      Il connaissait cette chanson. La mélodie était simple et les accords basiques. Apparemment, Annelise était déjà passée et repartie. Il se contenterait donc d’un enregistrement, en espérant qu’ils se donneraient correctement la réplique le moment venu.


      Après s’être entraîné pendant une heure et demie à chanter sa partition d’une voix enrouée par l’alcool avec la guitare qu’on lui avait prêtée, il décida de se reposer deux heures à la bibliothèque. Malheureusement pour lui, il rencontra les jumeaux en chemin.


      Marius lui jeta un regard plein d’espoir.


      — Oncle Niko, nous voulions louer deux jeux pour nous amuser dans l’espace vidéo, mais l’employé nous a dit que nous devions avoir la permission d’un adulte.


      — Je m’en occupe.


      — A moins qu’on ne demande sa carte de crédit à papa ?


      C’était tout ce dont il avait besoin : que l’on découvre sa petite supercherie.


      — Où est-il ?


      — Il regarde un film avec Yaya et les petits. Je crois qu’oncle Theo et tante Chloé sont retournés se coucher après le petit déjeuner.


      — Quels jeux voulais-tu louer ?


      Il décida de s’en occuper sur-le-champ. Peut-être qu’une bataille avec des extraterrestres l’aiderait à s’éclaircir les idées ?


      Ce plan aurait pu fonctionner si Annelise n’avait pas eu la même idée.


      Qui aurait pu deviner que le Dr Walcott était une adepte du kick-boxing virtuel ? Elle lui adressa à peine un signe de tête, tant elle était occupée à massacrer les voyous d’un monde imaginaire à l’aide de son avatar.


      Il aurait voulu en faire autant avec les aliens, mais il ne parvint pas à détourner son attention d’Annelise qui, vêtue d’un soutien-gorge de sport et d’un short de vélo, se frayait un chemin à coups de pied et de poing parmi la lie de la société.


      Au grand mécontentement de ses neveux, il ne fut pas aussi efficace qu’elle pour détruire les envahisseurs.


      Du moins le temps passa-t-il plus vite grâce à cette activité.


      En milieu d’après-midi, il s’aperçut qu’il n’avait pas mangé de la journée, ce qui expliquait en partie son irritabilité. Dans la salle à manger, il engloutit rapidement un sandwich et quelques fruits, puis il alla enfiler son costume de scène.


      Avec un peu de chance, Annelise ne lui aurait pas choisi un déguisement totalement ridicule.


      * * *


      Chassée par la pluie, une foule importante s’était massée à l’intérieur du théâtre pour assister à une demi-douzaine de numéros plus ou moins réussis.


      Vêtue de sa robe ornée d’ailes en plumes, Annelise attendait son tour.


      Niko devait faire son entrée de l’autre côté de la scène, et elle avait hâte de le voir dans le costume qu’elle avait choisi pour lui. Lorsqu’elle ôterait sa propre tenue, elle révélerait un aspect d’elle-même que personne n’avait jamais vu.


      Elle appréhendait cet instant, mais elle ne laisserait plus la peur l’empêcher de vivre la vie qu’elle voulait. Et cette vie était bien différente de celle qu’elle menait actuellement.


      Médecins sans Frontières.


      Elle y pensait depuis longtemps. Comme ses prédécesseurs, elle avait soigné la population démunie des îles chaque fois que le navire y jetait l’ancre. Ce travail humanitaire avait constitué la part la plus gratifiante de ses voyages. La passion qui faisait vibrer la voix de Niko lorsqu’il en parlait avait achevé de la convaincre : c’était ce qu’elle voulait faire. Et, puisqu’elle ne renouvelait pas son contrat à la fin de cette croisière, elle la finirait en beauté !


      Quand l’officier chargé des spectacles lui fit signe, elle se dépêcha de prendre place sur scène. Mais, dès que le rideau se leva, elle sentit sa confiance l’abandonner.


      Tous ces gens qui applaudissaient, attendant d’elle une prestation, tous ces projecteurs qui l’éblouissaient…


      Puis elle perçut un mouvement à l’extrémité de la scène : Niko.


      Elle n’était plus seule.


      Vêtu d’un jean étroit, d’un T-shirt noir et d’une veste de cuir, il la rejoignit en quelques enjambées. Ignorant la foule, il la fixa intensément de ses yeux de tigre.


      — Prête ? demanda-t-il en ôtant l’un des deux micros de son pied.


      — Prête.


      Quand le pianiste attaqua l’introduction, elle inspira profondément avant de commencer.


      Tu m’as dit qu’un jour l’homme de ma vie viendrait.


      Qu’il voudrait pour lui mes ailes d’ange


       Et mon chant séraphique.


      Mais je te le dis, moi, tu te trompes.


      Parce que ce jour-là est venu et déjà dépassé.


      Et l’on dirait bien que tu es là pour rester.


      Niko lui jeta un coup d’œil avant de se focaliser sur le public.


      Je suis peut-être là aujourd’hui, baby,


      Mais tu sais que je ne resterai pas.


      Je suis le genre d’homme qui s’amuse et qui repart.


      Toi, tu mérites un homme qui ne te quitte jamais.


      Sur ces mots, il saisit la guitare et émit une série d’accords vibrants avant de reprendre le fil de la chanson.


      Chérie, je suis un vagabond.


      Je ne suis pas fait pour vieillir


      Au même endroit, même si c’était au paradis.


      C’était le moment qu’elle attendait. Tandis que Niko se penchait sur sa guitare, elle défit la fermeture Eclair de son ample tunique, qui glissa sur le sol ainsi que les ailes. Ecartant les bras, elle apparut dans une minuscule robe en Lycra doré et scintillant.


      Elle perçut vaguement les hurlements de la foule, mais seul compta pour elle le regard ardent de Niko.


      A cet instant précis, il arborait une expression… carnassière.


      Prenant la pose, elle se pencha vers lui et le fixa droit dans les yeux avant de saisir à son tour le micro.


      Si tu n’es pas un saint, je ne suis pas un ange.


      Je suis la femme qui peut te correspondre.


      Si tu joues, je joue.


      Au jour le jour…


      Elle sourit avant de chanter le dernier vers :


      Nuit après nuit.


      Le souffle coupé, Niko rata une mesure, mais il la rattrapa.


      Nuit après nuit,


      Au jour le jour.


       Tu es la femme qui peut me correspondre.


      Si tu joues, je joue.


      Et je suis l’homme qui peut te correspondre aussi.


      Parce que je t’aime.


      Annelise s’aperçut à peine que le rideau était tombé, jusqu’à ce qu’il se rouvre. Niko, qui semblait abasourdi, ne l’avait visiblement pas remarqué non plus.


      — Beau travail, murmura-t-elle.


      — Je te retourne le compliment, répliqua-t-il sans la regarder.


      Elle lui prit la main et faillit la lâcher aussitôt quand la chaleur de sa paume remonta le long de son bras et se répandit dans tout son corps. Se rappelant qui elle voulait être, elle la serra plus fort tandis qu’ils saluaient le public et quittaient la scène.


      — Waouh ! fit-il en se tournant vers elle.


      — Comme tu dis, waouh !


      A cet instant, la famille Christopoulos les entoura pour les féliciter bruyamment.


      L’espace de quelques secondes, elle se demanda ce que l’on ressentait, quand on faisait partie d’un tel clan. Mais elle ne pourrait jamais leur donner ce qu’ils attendraient d’elle.


      D’un doigt léger, Niko lui releva le menton.


      — Quelque chose ne va pas ?


      — Je dois me changer avant que ces chaussures ne me massacrent les pieds.


      Il effleura du regard les escarpins à talons hauts qui lui faisaient des jambes interminables.


      — Dommage.


      — La vie est cruelle, répliqua-t-elle avec un sourire contraint.


      L’heure du dîner approchant, la famille décida de gagner la salle à manger.


      — Ne m’attendez pas, lança Niko.


      Sophie se planta devant lui, les bras croisés sur la poitrine.


      — Je veux que ce soit oncle Niko qui me fasse ma piqûre. Oncle Stephen me fait mal.


      Ce dernier lança à Niko un regard d’excuse.


      — Tu pourrais peut-être me remontrer comment on fait ?


      Niko se tourna vers Annelise comme pour lui demander la permission.


      Elle hocha légèrement la tête.


      — Vas-y, Niko. Je vous rejoindrai plus tard.


      Elle ne voulait pas l’éloigner de ses proches.


      — Bien sûr, frangin, dit-il en prenant la main de la petite fille. On va prouver à oncle Stephen que les filles sont très courageuses, Sophie. D’accord ?


      Elle les regarda s’éloigner, admirant leur ressemblance.


      Quel effet cela ferait-il de regarder le visage d’un enfant et d’y voir son propre reflet ?


      Elle posa une main sur son ventre qui ne porterait jamais de bébé et l’autre sur son cœur blessé qui ne connaîtrait jamais l’amour. Elle attendit que la colère monte et réduise en cendres la mélancolie qui s’emparait d’elle chaque fois que la réalité s’imposait à elle. Elle attendit de revivre la peur qu’elle ressentait quand le petit ami de sa mère surgissait au-dessus d’elle et qu’elle fermait les yeux pour ne pas le voir.


      Elle inspira profondément.


      La colère et la peur étaient des cicatrices qu’elle n’avait pas à supporter. Au lieu de cela, elle pensa à Niko, à la façon dont il la tenait dans ses bras pendant qu’ils dansaient.


      Chaque fois qu’il la regardait, elle se sentait respectée, admirée. Lorsqu’ils feraient l’amour, elle laisserait la passion bouillonner en elle librement…


      Car ils feraient l’amour.


      Lentement, elle quitta le théâtre après avoir mis sa tunique d’ange au vestiaire.


      Elle avait tenté d’avoir une relation avec un étudiant en médecine pour se prouver que son violeur ne gagnerait pas finalement. La tentative s’était soldée par un échec. En serait-il de même avec Niko ? Ce feu qu’elle éprouvait chaque fois qu’il la touchait s’éteindrait-il au contact de son cœur glacé ? Ou au contraire serait-il celui qui la ferait fondre, corps et âme ?


      Elle pouvait encore s’éloigner de lui pour continuer de s’imaginer que c’était toujours possible…


      Non ! Niko Christopoulos était celui qu’elle cherchait. Cette nuit, elle saurait enfin ce que c’est qu’être femme.
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      Les poings crispés au fond de ses poches, Niko se tenait devant la baie vitrée de sa cabine et contemplait l’océan illuminé par les étoiles.


      Annelise viendrait-elle ?


      Jusqu’alors, il avait tout planifié, allant jusqu’à accepter la désapprobation de sa famille lorsqu’il lui annoncerait sa décision. Il était certain de savoir ce qu’il voulait. Mais maintenant…


      Maintenant, il voulait plus que ce qu’il pouvait avoir.


      Que se passerait-il s’il l’aimait ?


      Il secoua la tête.


      Il n’y avait pas de si. Il ne pouvait pas imaginer de quitter ce navire et de ne jamais la revoir.


      Qu’allait-il faire ?


      * * *


      Annelise frappa à la porte. Un seul coup sec. Ensuite, elle tourna les talons pour s’enfuir vers sa propre cabine.


      Mais la porte s’ouvrit tout de suite. Niko lui saisit la main et l’attira contre lui.


      — Tu es venue, souffla-t-il à son oreille.


      Elle respira son odeur comme pour la retenir en elle à jamais.


      — J’ai bien compris les règles, Niko. Pas d’étoiles, pas de vin, pas de musique, pas de romance. Mais j’ai décidé d’enfreindre la seconde.


      Elle posa un seau à glace contenant une bouteille de vin sur la table, puis elle gagna la fenêtre pour regarder le ciel nocturne.


      Les derniers nuages s’étiraient, révélant une poussière d’étoiles scintillantes.


      — Qu’est-ce que le sexe sans romance ? demanda-t-elle.


      Comme il s’approchait d’elle, il remarqua immédiatement sa tension, et elle regretta de ne pas être plus détendue.


      — Il y a un problème ?


      Que pouvait-elle lui dire.


      — Ce n’est pas dans mes habitudes…


      Il recula d’un pas.


      — Ce n’est quand même pas ta première fois ?


      Elle émit un rire amer, peut-être un peu trop révélateur.


      — Mes précédentes expériences n’ont pas été formidables.


      — Tu veux m’en parler ?


      — Peut-être une autre fois, répondit-elle en fermant les yeux. Ce soir, il me faut plus que des discours.


      — Tu es certaine de le vouloir… Avec moi ?


      — Oui.


      Craignant que Niko ne voie dans ses yeux quelque chose qu’elle souhaitait garder pour elle, elle préféra ne pas se retourner. Elle posa la main sur la vitre comme pour ne pas perdre l’équilibre.


      Niko se tut si longtemps qu’une douzaine d’étoiles eurent le temps de faire leur apparition. Quand il posa des doigts légers sur sa nuque, elle ne put s’empêcher de se recroqueviller.


      Il la lâcha aussitôt.


      * * *


      — Je ne peux pas… Nous ne pouvons pas faire ça si tu as peur, dit Niko en allant s’asseoir sur le lit. Annelise, il faut que tu me dises ce qui t’effraie.


      L’espace de quelques instants, elle ne bougea pas plus qu’une statue. Finalement, elle poussa un long soupir et jeta un coup d’œil à la porte. Mais, au moment où il pensait qu’elle allait s’enfuir, elle vint s’asseoir auprès de lui.


      — J’avais quinze ans quand j’ai été violée par le petit ami de ma mère. Je croyais que si je le lui disais, elle penserait que c’était ma faute et me mettrait dehors. C’était arrivé à une autre fille de l’immeuble. Une semaine plus tard, on avait retrouvé son cadavre dans une rue.


      Niko fut envahi par une rage si violente qu’il dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas serrer Annelise dans ses bras à l’étouffer.


      — Il m’a mise enceinte. J’ai essayé de le cacher à ma mère, mais les nausées matinales l’ont alertée. Elle m’a emmenée dans un appartement situé au-dessus d’un bar, et une grosse femme qui sentait mauvais… Elle m’a fait des choses, et j’ai saigné.


      La gorge serrée, il imaginait ce que cette toute jeune fille avait supporté. Peu d’adolescentes auraient eu sa force mentale. Non seulement elle avait survécu, mais elle avait réussi sa vie.


      — La femme avait dit que les saignements cesseraient, mais ça n’a pas été le cas, continua Annelise. Finalement, ma mère m’a déposée devant les urgences. Elle n’est pas revenue me chercher.


      Niko dut déglutir plusieurs fois avant de demander :


      — Où es-tu allée ?


      — Au début, on m’a placée dans un foyer pour adolescentes difficiles. Ce n’était pas mon cas, mais on n’avait rien trouvé d’autre. De toute façon, ajouta-t-elle avec un petit rire enroué, je crois que j’étais plutôt coriace.


      — Que s’est-il passé ensuite ?


      — L’assistante sociale de l’hôpital m’a finalement trouvé une école privée comprenant un internat. Ils m’ont acceptée dans le cadre de leurs bonnes œuvres. J’y ai fait de bonnes études, et j’ai obtenu une bourse qui m’a permis par la suite de m’inscrire à la fac de médecine.


      — Je ne sais pas quoi dire, Annelise…


      — Prends-moi dans tes bras et garde-moi près de toi cette nuit.


      Incapable d’articuler un mot, il hocha la tête et, quand Annelise se pelotonna sur le lit, il l’enveloppa de son corps.


      Puis ils s’endormirent.


      Au matin, elle était partie.


      * * *


      Annelise dévala la passerelle, tirant derrière elle un caddie rempli de médicaments.


      Les médecins du camp de réfugiés devaient attendre impatiemment sa venue.


      Elle s’était réveillée plus tard que prévu. Elle était certaine de n’avoir jamais aussi bien dormi que dans les bras de Niko Si seulement toutes ses nuits pouvaient être aussi reposantes…


      Elle faillit se laisser submerger par une vague de tristesse.


      Mais une liaison de croisière était par nature temporaire. Avec Niko, il n’y aurait ni illusions ni déception. Elle voulait juste profiter au maximum du temps qui leur était imparti. C’était d’ailleurs mieux ainsi. Niko avait beau être un aventurier, elle avait vu combien il aimait ses neveux et nièces. Un jour, il voudrait une famille à lui, et ça, elle ne pourrait jamais le lui donner.


      Pourtant, à la pensée qu’elle devrait se séparer de lui, son cœur pesait une tonne dans sa poitrine.


      — Annelise ! Attends-moi !


      La voix de Niko l’arracha à ses pensées. Se retournant, elle le vit qui courait derrière elle, l’air très inquiet.


      — Niko ? Il y a un problème ?


      — En me réveillant, j’ai constaté que tu étais partie. C’est ça, le problème.


      — Tout le monde n’est pas en vacances, docteur Christopoulos, répliqua-t-elle avec un sourire.


      — Tu travailles ?


      — Je fais du bénévolat. Il y a plusieurs camps de réfugiés sur cette île. Des associations caritatives y ont installé des dispensaires, et je les aide chaque fois que je le peux.


      — Je viens avec toi.


      — Et ta famille ?


      — Nous avons passé suffisamment de temps ensemble, ces temps-ci.


      — Tu vas manquer les circuits touristiques.


      — Ce qui me manque le plus, c’est de pratiquer mon métier.


      — Je te comprends. Les rares fois où j’ai essayé de faire un break entre les croisières, j’en voulais au monde entier. Etre médecin, ce n’est pas juste ce que l’on fait, c’est ce que l’on est.


      — Tu m’ôtes les mots de la bouche, fit Niko en s’emparant du caddie.


      — J’imagine qu’en collaborant avec Médecins sans Frontières tu as dû travailler dans des conditions extrêmes ?


      — Parfois, en effet.


      Elle faillit lui parler de sa décision et lui proposer de l’accompagner dans ses missions… Mais cela aurait été un peu présomptueux de sa part.


      Alors qu’ils cheminaient le long des rues bordées de maisons de bois peintes de coloris pimpants et d’échoppes pour les touristes, il désigna le caddie qu’il tirait.


      — Qu’y a-t-il là-dedans ?


      — Des fournitures médicales offertes par des associations caritatives. Nous avons une belle collection de lunettes. De cette façon, de nombreux enfants et adultes pourront apprendre à lire, alors que pour l’instant ils ne voient pas assez bien pour distinguer les lettres.


      A mesure qu’ils s’éloignaient du centre, les peintures des façades se firent plus fanées, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus d’immeubles. Une ville de tentes apparut, couvrant un terrain vague. L’herbe poussait entre les bâches, les couvertures et les chiffons cousus ensemble pour former des abris. Des gens de tous âges étaient assis devant leur « logis » ou erraient sans but.


      Elle se dirigea vers le centre du campement où quatre tentes plus solides avaient été dressées.


      — C’est celle-ci, dit-elle en désignant celle de gauche.


      Ensuite, ils ne cessèrent pas de travailler. Jusqu’en fin d’après-midi, tous deux passèrent d’un patient à l’autre. Pendant que Niko perçait un tympan rempli de pus, elle fit ses adieux à ses collègues. Elle leur expliqua qu’elle ne reviendrait pas, mais que sa nouvelle assistante prendrait la relève lors du voyage suivant.


      Lorsque Niko eut terminé, elle regarda sa montre.


      — La nuit tombe, il faut que nous regagnions le navire.


      Ils marchèrent en silence pendant presque toute la durée du trajet. Chaque fois qu’elle laissait derrière elle une telle misère pour retrouver le luxe du paquebot, il lui fallait à un certain temps d’adaptation.


      Au pied de la passerelle, Niko l’arrêta.


      — Tu as été fantastique.


      — Toi aussi.


      — Surtout avec les enfants. Tu feras une mère exceptionnelle, Annelise.


      Non. Cela n’arriverait pas. Son avortement bâclé écartait tout espoir de maternité.


      — Ce n’est pas dans mes projets, dit-elle seulement.


      — Je te dois des excuses, reprit-il. Je t’avais sous-estimée.


      — C’est assez fréquent, fit-elle en haussant les épaules.


      Inspectant Niko du regard, elle sourit.


      — Pas mal de ta personne, nonchalant, une montre de prix… Je parie que beaucoup de gens te sous-estiment, toi aussi.


      — Un homme peut avoir plusieurs cordes à son arc.


      — Comme par exemple être un bon amant et un excellent médecin ?


      — Qu’est-ce que tu es en train de me dire, Annelise ?


      — Je voudrais essayer encore… Si tu veux bien.


      — Avec toi, je suis toujours partant, dit-il sur un ton hésitant.


      Elle posa une main sur son bras.


      — S’il te plaît, Niko, ne fais pas comme si j’étais de verre. Je ne casse pas.


      — Dis-moi ce que tu veux.


      — Je veux que tu me traites comme une vraie femme, qui peut faire bouillonner le sang d’un homme. Je veux que tu me fasses l’amour parce que je suis sexy, pas parce que tu as pitié de moi.


      — Crois-moi, cela ne m’arrive jamais. Qu’est-ce que je peux faire pour te le prouver ?


      — M’aimer comme si j’étais n’importe quelle femme.


      — Tu ne l’es pas… Tu es spéciale.


      Tout en parlant, ils étaient parvenus devant la cabine de Niko.


      — Tu es certaine de le vouloir ? demanda-t-il encore.


      — Oui. Je n’ai jamais autant désiré quelque chose de toute ma vie.


      Il ouvrit la porte pour elle et la suivit à l’intérieur.


      — Il faut que ce soit la première expérience que tu aurais dû avoir, lui souffla-t-il à l’oreille.


      Une grosse boule dans la gorge, elle hocha la tête.


      — Je voudrais bien.


      L’attirant contre lui, il lui caressa les cheveux, très lentement, et elle s’emplit les poumons de son odeur. Puis les doigts de Niko frôlèrent sa nuque et explorèrent son torse, effleurant à peine l’un de ses seins.


      — Prête ? demanda-t-il d’une voix enrouée.


      Elle se blottit dans ses bras.


      — Prête.


      Lorsqu’il dessina sa colonne vertébrale à travers le mince tissu, elle eut l’impression qu’un incendie progressait dans son dos. Ressentant le besoin de le goûter, elle lui tendit ses lèvres. Il les recouvrit des siennes et les caressa jusqu’à ce qu’elle les entrouvre pour lui. Quand leurs deux langues se touchèrent, elle sentit que ses genoux la trahissaient, et le monde autour d’elle devint flou.


      Il la souleva dans ses bras avant de la déposer sur la couchette. S’asseyant auprès d’elle, il l’attira sur ses genoux.


      — Niko, supplia-t-elle doucement.


      — Je suis tout à toi.


      Les rayons de lune qui se déversaient par la fenêtre baignaient la cabine d’une lumière argentée, comme dans un film en noir et blanc. Sous le regard enfiévré de Niko, elle se sentit l’âme d’une femme fatale.


      Elle s’attaqua maladroitement au premier bouton de sa chemise avant d’introduire ses doigts tremblants dans l’ouverture de son col.


      La peau de Niko était douce, et soyeuse la toison qui lui recouvrait la poitrine.


      Il laissa échapper un gémissement tremblé.


      — Tu veux que j’aille plus vite ?


      Il déposa un baiser au creux de sa paume.


      — Surtout pas ! Je veux que ça dure une éternité.


      Elle continua donc ce qu’elle avait entrepris et repoussa la chemise, révélant un torse musclé. Elle posa les mains sur la poitrine de Niko et sentit les pointes jumelles se dresser à ce contact. Curieuse de voir comment il réagirait, elle les frotta légèrement.


      Elle ne fut pas déçue, car Niko cessa de respirer l’espace de quelques secondes.


      Elle se sentit submergée par un sentiment de toute-puissance : elle avait fait cela, elle lui avait coupé le souffle !


      — Ça va ? demanda-t-elle sans pouvoir masquer l’orgueil qui faisait vibrer sa voix.


      — Petite chipie ! répliqua Niko.


      Son ton amusé l’engageait à continuer, mais son corps à elle réclamait sa part de caresses.


      — Dis-moi, Annelise. Dis-moi ce que tu veux.


      — Déshabille-moi, ordonna-t-elle avec une autorité toute nouvelle.


      — A tes ordres, dit-il en défaisant le nœud qui retenait sa robe sur la nuque.


      Quand le tissu glissa le long de son torse, elle sentit ses seins nus se durcir au contact de l’air nocturne. Ses mamelons réclamaient l’attention de Niko.


      — Embrasse-les, pria-t-elle.


      Docile, il les téta l’un après l’autre jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus retenir le gémissement qui montait du plus profond d’elle.


      — Et maintenant, souffla-t-elle, le reste, s’il te plaît.


      Elle leva les bras pour qu’il puisse lui ôter sa robe.


      A la lueur argentée de la lune, sa peau était phosphorescente, contrastant avec son slip de soie noire. Elle se sentait une autre femme, comme au sortir d’une chrysalide


      Elle pesa sur les épaules de Niko de façon à ce qu’il s’étende sur le lit, puis elle l’enfourcha.


      Voyant qu’il faisait la grimace, elle s’inquiéta.


      — Je t’ai fait mal à la jambe ?


      — Non… C’est mon jean qui devient trop serré.


      Elle rougit de sa propre naïveté.


      — Oh !


      — Tu crois que tu pourrais me l’enlever ?


      D’une main tremblante, elle défit la fermeture Eclair.


      — C’est mieux ?


      — Pas tout à fait.


      Lorsque Niko souleva les hanches, le tissu rugueux entra en contact avec le centre de sa féminité encore protégé par son slip. Sous elle, il se débarrassa de son jean, révélant une protubérance qui lui fit vouloir…


      Oh ! comme elle le désirait, ce sexe palpitant qui réclamait d’être satisfait !


      Très vite, elle ôta le dernier rempart qui s’interposait encore entre eux. Tout aussi rapidement, Niko prit un préservatif dans un tiroir de la table de chevet et l’enfila, puis elle le guida en elle.


      Le dos cambré, les mains posées sur la poitrine de Niko, elle le chevaucha.


      Il la remplissait tellement bien, ils étaient si parfaitement assortis !


      — Tu es si belle, murmura-t-il.


      Sous elle, le corps athlétique s’adapta à son rythme, de plus en plus vite, jusqu’à ce qu’ils halètent tous les deux.


      Elle émit un bruit de gorge ravi, auquel il répondit par un grondement de joie. Dans un cri d’extase, ils parvinrent ensemble au plaisir.


      Après une éternité de délice, elle s’abattit sur la poitrine de Niko, qui l’entoura d’un bras.


      * * *


      — Annelise ?


      — Mmm ?


      — Demain matin, nous faisons escale à Málaga. Quoi que tu fasses, je veux être avec toi.


      — Je n’ai pas de projet particulier, mais j’ai une proposition qui concerne toute ta famille.


      — Je te veux pour moi seul.


      — Je te rappelle que tu es censé passer tes vacances avec tes proches.


      — Tu parles comme une femme Christopoulos.


      — Si seulement c’était le cas…


      Elle prit conscience trop tard de ce que ses paroles impliquaient.


      — Si seulement, répéta Niko, le visage sombre.


      Il avait dit cela tout bas, mais elle avait entendu.


      — La ville de Málaga loue des bicyclettes, reprit-elle rapidement. Il y en a même qui comportent une remorque, pour Yaya et les petits.


      L’air aussi docile qu’un chat domestique, Niko posa sur elle ses yeux de tigre.


      — Je suis sûr que ma famille adorerait ça. Mais qu’est-ce que tu prévois pour nous deux ?


      — Je serais ravie de passer une journée avec vous tous.


      Sous le ton léger, Niko avait-il perçu son désir d’appartenir pour un jour à son clan chaleureux ?


      Il déposa une pluie de baisers sur sa nuque.


      — Je suis certain qu’ils seront heureux de t’accueillir.


      Sa bouche descendit le long de sa gorge et frôla ses seins.


      — Si on restait dans ma chambre, ce soir ? murmura-t-il.


      — Ta famille…


      — Ils m’auront toute la journée demain. Ce soir, je suis à toi… Si tu veux de moi.


      Son souffle contre sa peau sensible réveilla le désir d’Annelise, et elle découvrit de nouveaux plaisirs qu’elle n’aurait jamais imaginés.


      * * *


      Bien plus tard, après qu’ils eurent dormi dans les bras l’un de l’autre, Niko sentit Annelise bouger. Elle repoussa les couvertures comme si elle allait partir.


      — Annelise ?


      — Tu prononces mon nom comme si j’étais la femme la plus précieuse de la terre.


      — C’était bien l’intention.


      — Qu’est-ce qui me rend spéciale, à tes yeux ?


      Comme elle se redressait, le drap glissa le long de son buste. Les rayons de lune baignèrent ses seins parfaits, si pleins et ronds, exactement faits pour la main.


      Il tendit la main pour en savourer leur poids au creux de sa paume.


      — Tu es si belle. Dis-moi ce que tu veux, Annelise. Dis-moi ce que je peux te donner.


      — Toi. Je veux sentir tes mains sur chaque centimètre carré de ma peau. Je veux te désirer à en hurler.


      — Je peux commencer par là ? demanda-t-il en lui caressant l’oreille de ses lèvres. Ensuite, je pourrai mordiller ce lobe, continua-t-il en joignant le geste à la parole.


      — Ou-i, articula-t-elle difficilement.


      — Et puis, je poursuivrai de ce côté.


      Il l’embrassa dans le cou avant de l’attirer vers lui.


      — Maintenant ! Je te veux maintenant.


      En gentleman qu’il était, il se conforma à son désir. Et lorsqu’ils jouirent ensemble, chacun criant le prénom de l’autre, il sut qu’il n’avait rien vécu de tel de toute sa vie.

    

  


  
    


    
      14.
    


    
      Annelise avait déjà visité Málaga plusieurs fois, mais voir cette ville à travers les yeux de Niko faisait toute la différence. Lorsqu’elle leur avait conseillé ce circuit à vélo, ainsi que les tapas et le vin qui allaient avec, les Christopoulos avaient insisté pour qu’elle les accompagne.


      Pour la première fois de sa vie, elle connaissait le bonheur d’être intégrée dans une famille. Comme prévu, les jeunes enfants et Yaya étaient installés dans une carriole tirée par les jumeaux. Les couples avaient opté pour des tandems.


      Personne ne dit mot quand elle monta derrière Niko, bien qu’elle saisisse quelques clins d’œil dans leur dos.


      Au premier arrêt, Stephen leva son verre pour la remercier de leur avoir indiqué ce circuit. Lorsqu’elle porta un toast aux jarrets solides des jumeaux, elle fut saluée par des rires et des applaudissements.


      Bientôt, rassasiée d’olives, de fromage et de calamar, elle sentit que la tête lui tournait : elle avait absorbé plus de vin doux qu’elle n’y était habituée.


      — Celui-ci est spécial. Tu veux le goûter ? suggéra-t-elle à Niko en approchant une tapa de sa bouche.


      Il mordit dedans.


      — Mmm…


      Stephen se pencha en avant pour le regarder mâcher.


      — Il l’a avalé ! Annelise vous êtes quelqu’un d’exceptionnel.


      — Niko n’absorbe jamais rien sans savoir exactement ce que c’est, expliqua Phœbe.


      — On mange n’importe quoi quand c’est offert par une déesse, dit Niko avec un sourire.


      Lorsqu’ils parvinrent à la dernière étape, une plage située près du village de pêcheurs d’El Palo, les enfants se hâtèrent de descendre pour construire des châteaux de sable.


      Assise sur le sable, appuyée à Niko, elle se sentait parfaitement comblée.


      Se penchant vers elle, il lui murmura à l’oreille :


      — Je n’ai jamais été aussi heureux de ma vie.


      Elle se complut à imaginer qu’elle en était en partie la cause. En tout cas, lui, il était la source de sa félicité.


      — Moi aussi, chuchota-t-elle.


      * * *


      Niko regarda autour de lui pour s’assurer que ses frères ne les surveillaient pas.


      Par bonheur, ceux-ci accordaient toute leur attention à leurs épouses, tandis que Yaya et les jumeaux s’occupaient des petits.


      Il déposa un baiser sur la nuque d’Annelise, qui se pencha en avant pour offrir un meilleur accès au second. Apparemment, il ne fut pas assez rapide, car Marcus lui adressa un signe d’encouragement. Par bonheur, Annelise ne le remarqua pas, à moins que la présence des Christopoulos ne la gêne plus.


      Il l’espérait, car il avait lutté toute la journée contre l’envie de l’embrasser.


      Ils regagnèrent à regret le navire. Une chose le consolait : la pensée d’avoir bientôt Annelise dans son lit.


      Enfin, sa patience fut récompensée. Encore timide avec lui, elle lui demanda la permission de le toucher ici ou là.


      Les mains croisées derrière la tête, il l’encouragea.


      Annelise utilisa ses mains pour approfondir ses connaissances, puis sa bouche, faisant de cette soirée la plus mémorable qu’il ait jamais connue.


      Cette exploration hésitante le bouleversa, et pas seulement sur le plan physique. Tout ce qui la rendait heureuse l’amenait au bord de l’extase. Chaque heure qu’il passait avec elle était plus inoubliable que la précédente.


      Comme il réfléchissait à cette grave question, elle l’enfourcha et, se soulevant doucement, s’empala lentement sur son sexe dressé.


      Aussitôt, le cerveau de Niko cessa de fonctionner, tandis qu’une partie plus primitive de son corps entrait en action. De nouveau ils jouirent ensemble, emportés dans un tourbillon de plaisir.


      Lorsqu’elle s’abattit contre lui, il caressa ses fesses, savourant la féminité de ses courbes, comblé.


      * * *


      Etendue près de Niko, Annelise songeait que jamais auparavant un homme n’avait cherché à lui plaire comme celui-là le faisait. Elle aurait pu s’habituer facilement à être choyée de cette façon.


      « Je n’ai jamais été aussi heureux de ma vie », avait-il dit.


      Elle voulait le croire, mais en ce qui la concernait c’était vrai. En l’occurrence, cela n’avait aucune importance, puisque leurs chemins ne se recroiseraient jamais.


      Elle songea à la candidature qu’elle avait envoyée à Médecins sans Frontières.


      Si le destin était clément, ils se reverraient peut-être, mais les chances étaient minces. Il était temps de se protéger, temps de se retirer avant que Niko ne s’en aille.


      Sur la table de chevet, sa montre sonna.


      — Je dois partir, dit-elle.


      — Déjà ?


      — Je suis invitée à la table du capitaine ce soir.


      Après tant d’années de bons et loyaux services envers la compagnie maritime, elle ne voulait pas s’en aller sur une impolitesse… D’ailleurs, elle avait besoin de bonnes références.


      Comme elle se levait, Niko l’imita et se tint derrière elle face au miroir, entièrement nu.


      — Que puis-je dire ou faire pour te convaincre de rester ?


      Un simple « je t’aime » aurait suffi, mais il ne lui avait donné aucune indication dans ce sens. Il lui avait témoigné du désir, de la tendresse, de la galanterie, mais l’amour ne faisait pas partie d’une liaison de vacances.


      — Dis au capitaine que nous avons des projets, toi et moi, plaida-t-il avec son sourire le plus charmeur.


      — Ne fais pas ça.


      — Quoi ?


      — Ne joue pas les séducteurs avec moi, cela ne marchera pas.


      Il recula d’un pas, la laissant seule devant la glace.


      — Désolé. Je commençais à m’habituer à t’avoir pour moi tout seul. Tu me pardonnes ?


      Elle se tourna vers lui pour scruter son visage. Elle n’y vit aucun artifice, seulement de la sincérité.


      — Tu es pardonné.


      — Merci.


      Il déposa un chaste baiser sur sa tempe, lui donnant l’envie d’en avoir plus malgré sa résolution de mettre de la distance entre eux.


      — On fait une balade sur le port, demain ? demanda-t-il.


      — Malheureusement, c’est au tour de mon assistante de descendre à terre. Je reste à bord pour recevoir les patients.


      Niko soupira comme un petit garçon qui a laissé tomber son cornet de glace dans la poussière.


      — C’est quelque chose que j’ai dit ?


      — Je ne suis pas en vacances, tu te souviens ?


      — Nous fêtons l’anniversaire de Yaya demain soir. Je voudrais que tu viennes.


      — C’est un événement familial, je ne veux pas m’imposer.


      — Tu plaisantes ? Ils t’adorent tous.


      — Tu as une famille formidable, répliqua-t-elle sur un ton volontairement léger. Vous vous entendez tous si bien, même les enfants !


      — Ils sont toute une flopée, surtout les neveux et nièces, mais je me contente d’être leur oncle préféré. Je peux les câliner et les gâter quand je les vois, mais si l’un d’entre eux fait un caprice je le rends à ses parents.


      Elle-même s’était résignée à ne pas avoir d’enfants, mais, depuis qu’elle côtoyait les Christopoulos, elle se demandait ce que sa vie aurait été si elle avait refusé de suivre sa mère chez cette affreuse faiseuse d’anges.


      Mais elle n’avait que quinze ans, et sa mère menaçait de la mettre à la porte si elle n’obéissait pas.


      — Ils s’attendent à ce que tu aies des enfants, un jour…


      * * *


      Dans le miroir, le visage d’Annelise parut à Niko extrêmement triste.


      — Ils attendent beaucoup de moi, mais ils seront déçus quand je leur parlerai de Médecins sans Frontières.


      — Comment pourraient-ils l’être ? Tu es un héros, Niko, ils seront fiers de toi.


      Il sortit un pantalon de toile de son placard.


      — Dans certaines parties du monde, le prix de ce vêtement suffirait à nourrir une famille de cinq personnes pendant deux mois. Mais l’argent ne suffit pas à améliorer la vie des gens. L’éducation, la santé, la transmission de compétences sont des réponses plus adéquates.


      Enveloppée dans une serviette, Annelise inspecta ses vêtements salis par la virée en bicyclette.


      — Et tout cela prend du temps, ajouta-t-elle.


      Il hocha la tête.


      — Le cycle de la pauvreté est si bien installé que, parfois, on a l’impression que c’est sans espoir.


      — J’ai lu quelque part que l’usure psychologique des personnels de santé constitue un gros problème.


      — C’est vrai. Mais les vacances aident à tenir le coup.


      Pour affronter les tragédies, il avait besoin de se rappeler les joies de la vie. Côtoyer sa famille, écouter le babil des petits, discerner la foi en l’avenir des adolescents. Lorsqu’il regardait ses frères et leurs épouses rendre le monde meilleur en faisant le bonheur de leurs proches, il se disait que l’amour était la clé de voûte de l’univers. Quant à lui, il ne pouvait pas se permettre d’avoir une femme et des enfants qui attendraient à la maison ses rares visites. C’était pour cette raison qu’il ne pouvait y avoir entre Annelise et lui rien de plus que ce qu’ils avaient maintenant…


      — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Annelise. Tu as grogné, et tu as mis ta main sur ton estomac.


      Elle l’inspectait du regard, lui faisant regretter de n’être plus nu, lui faisant désirer ce qu’il n’aurait jamais.


      — C’est sûrement cette chose verte que tu m’as fait manger, rétorqua-t-il en plissant les yeux.


      — Si tu ne veux rien me dire, ça te regarde, dit-elle froidement.


      Il se détourna, car elle était capable de lire en lui comme personne d’autre.


      Comment lui avouer qu’il avait mal au ventre à l’idée de la quitter en descendant du navire ?


      Il fouilla dans ses affaires et en sortit un T-shirt et un short de sport qu’il lui tendit.


      Le premier avait l’air d’une robe sur elle, le second fit des plis autour de sa taille, et elle dut resserrer les liens pour qu’il ne lui glisse pas sur les hanches.


      Elle tourna sur elle-même à la façon d’un mannequin.


      — Tu aimes ?


      Il retint sa respiration à la vue des pointes dressées de ses seins sous le tissu.


      Cette femme lui coupait littéralement le souffle.


      — J’adore… Et ça n’a rien à voir avec le fait que tu as un style très particulier.


      Le rire d’Annelise irradiait son monde de lumière, un vrai soleil.


      — Je vais retourner dans ma cabine.


      — On se voit à la fête, demain ? S’il te plaît ! ajouta-t-il, voyant qu’elle hésitait.


      — Est-ce que quelqu’un t’a jamais dit non ?


      — Cela m’est arrivé. Mais, venant de toi, ce serait affreux.


      — Comment réagirais-tu si je te disais la même chose ?


      — Je t’en prie, Annelise, il ne nous reste plus qu’une semaine ! On ne pourra pas se quitter de cette façon.


      — C’est-à-dire ?


      — En laissant les choses en plan, sans les terminer.


      Elle hocha la tête.


      — Il est bon de clore ce que l’on a commencé.


      Non ! Clore impliquait que c’était fini, et ce n’était pas fini ! hurla-t-il intérieurement.


      — Annelise…


      Elle posa la main sur sa joue.


      — Je ne partirai pas sans te dire au revoir, Niko.


      Sur ces mots, elle se glissa hors de la cabine sans lui laisser le temps de répondre.
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      Dès qu’elle eut refermé sur elle la porte de Niko, Annelise se mit à courir avant que les larmes qu’elle réprimait ne jaillissent. Elle dévala l’escalier et parvint à son étage, la vision tellement brouillée qu’elle y voyait à peine. Parvenue dans sa cabine, elle se jeta sur le lit, le visage ruisselant, en proie à un chagrin inextinguible.


      Elle avait cru qu’en faisant l’amour avec Niko elle serait transformée. C’était bien le cas, mais pas de la façon qu’elle avait espérée. Elle s’attendait à être plus courageuse, plus sûre d’elle, libérée de son passé. Au lieu de cela, elle se sentait liée à Niko par des liens invisibles.


      Et lui, qu’attendait-il de la vie ? Il suffisait de regarder ses frères pour le deviner…


      Même si elle voulait que ça marche entre eux, elle ne pourrait jamais être une petite épouse qui attend sagement son mari à la maison. Elle ne pourrait pas lui donner ce dont il avait besoin : une famille, des enfants, une maison où revenir entre deux missions se ressourcer. Elle lui ressemblait trop pour cela. Comme lui, elle ne tenait pas en place, elle avait ses propres limites à repousser. Même si elle l’avait voulu, elle n’était pas du genre mère au foyer.


      Bien sûr, il était suffisamment généreux pour renoncer à ses propres désirs et accepter ce qu’elle pouvait lui donner. Mais, avec elle, il n’aurait jamais d’enfants, leur maison resterait déserte. Elle ne pouvait pas faire cela à l’homme qu’elle aimait…


      Demain, le navire accostait à Barcelone. La moitié des passagers allaient débarquer, laissant les autres, y compris les Christopoulos, poursuivre leur voyage vers les îles grecques. Dès lors, le navire n’aurait plus besoin de deux médecins.


      Le capitaine lui avait proposé de rester à bord une semaine de plus en récompense de sa fidélité à la compagnie. Elle avait envisagé d’accepter, mais maintenant… Maintenant, elle estimait qu’il valait mieux partir. Plus sa liaison avec Niko durerait, plus la séparation serait douloureuse.


      * * *


      La journée avait été longue et pénible pour Niko.


      Il avait visité Barcelone avec sa famille. Il les avait accompagnés dans une école de cuisine, il était allé au musée avec ses neveux et nièces et avait observé les badauds avec les jumeaux. C’était d’habitude son passe-temps favori, mais aujourd’hui tout lui avait paru mortellement ennuyeux.


      Il savait parfaitement que si Annelise avait été là il aurait adoré toutes ces activités.


      Le soir, dans la salle où ils fêtaient l’anniversaire de Yaya, il ne put s’empêcher de jeter de fréquents coups d’œil à la porte.


      Marcus lui décocha un coup de coude.


      — Tu attends quelqu’un, oncle Niko ? Quelqu’un de spécial ?


      — Toujours.


      — Tu n’es plus le même Niko Christopoulos que j’ai connu toute ma vie.


      — Patience, mon garçon, ton tour viendra tôt ou tard.


      — Dans ton cas, très tard.


      Evidemment, aux yeux de ce garçon de dix-sept ans, il devait paraître très vieux.


      — Mieux vaut tard que jamais.


      C’est ce qu’il dirait à Annelise lorsqu’elle arriverait. Et ce qu’il dirait aussi à ses proches lorsqu’il leur annoncerait qu’elle était la femme de sa vie.


      Mais où était-elle ? se demanda-t-il pour la millième fois.


      La veille, il l’avait vue à la table du capitaine. Assise près d’un informaticien binoclard, elle souriait et acquiesçait comme si ce millionnaire de vingt-cinq ans était l’homme le plus intelligent du navire. Il admettait que ce gosse l’était sans doute. D’ailleurs, il n’avait pas le droit d’être jaloux, mais…


      Si seulement il avait eu ce droit !


      Mais, bientôt, il lui demanderait de le lui accorder.


      Avait-elle fait exprès d’éviter de croiser son regard pendant toute la soirée ? Il se jurait qu’elle ne se sentirait plus jamais seule, du moins pas au point de parler ainsi avec un autre que lui.


      En même temps, il ne serait pas toujours là pour lui tenir la main, s’il partait en mission. Pourrait-il exiger qu’elle l’attende ?


      C’était pour cela qu’il n’avait pas eu l’intention de tomber amoureux. Mais la vie se montrait parfois malicieuse.


      Et s’il était le seul à s’être pris au jeu de l’amour ? Si Annelise ne voyait dans leur relation qu’une aventure de vacances ?


      Non, c’était impossible. Il ne s’agissait pas que de sexe entre eux !


      Soudain, un fourmillement au niveau de la nuque lui signala qu’elle était là sans qu’il ait besoin de se retourner.


      Yaya le lui confirma en s’exclamant.


      — Docteur Walcott, bienvenue à ma réception ! Laissez-moi vous servir une part de gâteau.


      La robe bain-de-soleil d’Annelise était orange et rose. Elle lui allait mieux que son T-shirt trop grand, mais il se prit à regretter qu’elle ne porte pas un vêtement à lui.


      Avant de lui remettre son assiette, Yaya serra la jeune femme dans ses bras. Par-dessus son épaule, il croisa le regard de celle-ci. Ses yeux étaient cernés, et ils exprimaient la même tristesse que celle qu’il éprouvait.


      — Merci, dit-elle en souriant.


      La voyant bavarder avec Sophie, il s’émerveilla de la façon dont elle s’y prenait avec les enfants. Il s’en était aperçu au camp de réfugiés, aussi bien qu’avec ses propres neveux et nièces. Elle méritait un mari qu’il lui fasse des bébés.


      Mais, à l’idée qu’elle pourrait en avoir avec un autre homme, le démon de la jalousie s’empara de lui.


      Après tout, il pouvait être le mari dont elle avait besoin. Il était sur le point de vendre ses parts du cabinet, il pouvait donc lui offrir tout ce qu’elle voulait.


      Mais accepterait-il de quitter Médecins sans Frontières pour elle ?


      Dans l’autre sens, parviendrait-il à se lever chaque matin en sachant qu’il ne la reverrait jamais ?


      Mais, la grande question, c’était de savoir si elle l’aimait autant qu’il l’aimait.


      Son frère Stephen leva son verre.


      — A la santé de Yaya ! Qu’elle vive encore quatre-vingts ans.


      — A mon petit-fils Stephen, qui a eu la bonne idée d’épouser Phœbe, rétorqua la vieille dame.


      — A tous les enfants Christopoulos. Qu’ils deviennent aussi sages, gracieux et nobles que leur arrière-grand-mère.


      Niko entendit Marcus expliquer à Annelise :


      — Dans notre famille, on applique la même règle que les mousquetaires : « Tous pour un et un pour tous. »


      — Au Dr Annelise, qui nous a comblés par sa compétence et sa compassion, lança Phœbe.


      Cela continua ainsi pendant une demi-heure, jusqu’à ce que l’on ait bu à la santé de chaque membre de la famille. Sauf lui. Sachant ce qui allait suivre, Niko se crispa.


      — A Niko, enchaîna Théo, le plus lent de la famille. Puisse-t-il reconnaître l’amour quand il se présentera, épouser l’élue et lui donner une maison remplie d’enfants avant qu’elle s’aperçoive à quel point il est casse-pieds.


      Au milieu des hourras, Niko remarqua qu’Annelise ne buvait pas.


      Fallait-il y voir un sens ?


      * * *


      Anna ne put se résoudre à lever son verre. Elle était incapable de souhaiter que Niko trouve le bonheur dans les bras d’une autre.


      Heureusement, personne ne le remarqua. Phœbe la resservit en vin et Yaya porta un toast en l’honneur de son défunt mari.


      — Mon Leo était un homme courageux et aventureux. Nous avons beaucoup voyagé avant de nous fixer.


      — C’est lui qui a fondé le restaurant ?


      — Oh non ! Il ne cuisinait pas mieux que notre Niko, et tout comme lui il ne tenait pas en place. Leo était pompier, il est mort en sauvant une femme enceinte. « Deux vies contre une seule », m’a-t-il dit sur son lit d’hôpital, juste avant de mourir. Le mari de cette femme était banquier. Il m’a prêté l’argent nécessaire pour démarrer. Theo et Nicolos, mes deux garçons, m’aidaient après l’école. Nicolos est devenu policier. Il est décédé au cours du braquage d’une banque.


      Yaya foudroya du regard les hommes de la famille.


      — Jusqu’à mes petits-fils, chaque génération a eu un casse-cou, aussi loin que je me souvienne. Mais cela s’est arrêté avec eux. Je les ai élevés pour qu’ils fondent une famille, pas pour qu’ils soient tués.


      Par-dessus la tête de Yaya, Annelise échangea un regard avec Niko.


      Elle ne comprenait que trop à présent sa réticence à parler de son engagement à Médecins sans Frontières. Comment réagirait sa grand-mère quand il la mettrait au courant ?


      Lorsqu’il lui en avait parlé, sa voix vibrante de passion lui avait fait comprendre tout ce que cela signifiait pour lui. Elle savait aussi combien il aimait sa famille. A sa place, elle aurait été horrifiée à l’idée de les décevoir. Elle déplorait sa propre solitude, mais du moins était-elle libre de faire ses propres choix.


      Avant la fin de la soirée, chaque membre du clan lui avait raconté au moins une anecdote. Elle apprit que Niko s’était acheté une Mobylette à l’insu de tous. Il avait été privé de sortie pendant une semaine jusqu’à ce qu’il convainque Yaya de monter derrière lui pour faire une balade. Bien entendu, elle lui avait alors pardonné, et il avait eu la permission de la garder.


      Quand la moitié des petits furent endormis sur leur chaise, Annelise décida de se retirer. Tous les frères et les belles-sœurs de Niko l’embrassèrent pour lui souhaiter bonne nuit, comme si elle était de la famille.


      — Tu veux monter un moment sur le pont avec moi ? proposa-t-elle tout bas à Niko.


      * * *


      — Je te suivrais au bout du monde.


      Niko s’était exprimé sur un ton léger, mais il le pensait vraiment.


      — Ce soir, le pont me suffira, répliqua Annelise avec un sourire.


      — A moi aussi.


      Pendant les moments passés avec elle, il se sentait empli d’une sérénité qu’il n’avait pas connue auparavant, et ce soir il en avait besoin pour apaiser son angoisse.


      Les propos de Yaya lui avaient donné à réfléchir.


      Toutes les femmes désiraient des bébés, une maison et un mari sur lequel elles pouvaient compter. Sa grand-mère avait survécu à la tragédie d’enterrer un époux et un fils. Elle avait élevé ses enfants puis ses petits-enfants toute seule. C’était un fardeau qu’il ne pouvait pas demander à une femme de supporter. Dans son travail, les risques étaient élevés. Il les acceptait tant qu’il était le seul concerné, mais il n’avait pas le droit de les imposer à la femme qu’il aimait.


      Abandonner Médecins sans Frontières, ce serait comme se couper un bras. Mais quitter Annelise équivaudrait à perdre son cœur…


      Marcus les intercepta avant qu’ils ne sortent.


      — Oncle Niko, je peux te parler en privé ?


      Niko acquiesça, sentant la peur le serrer à la gorge.


      L’adolescent semblait très grave. Quoi que ce soit, ce ne devait pas être bon.


      — On se voit plus tard, Niko, dit Annelise avec un sourire encourageant à l’intention de Marcus.


      — Docteur Annelise, je voudrais que vous participiez à cette discussion. En tant que femme, votre avis me sera précieux.


      Un peu étonnée, Annelise hocha la tête.


      — Entendu.


      Marcus adressa un signe à son jumeau visiblement censé détourner l’attention de la famille et les précéda jusqu’à une alcôve à l’écart. Là, il sortit de derrière un palmier en pot une chemise cartonnée. Dès qu’ils se furent assis, il en tira un magazine qu’il tendit à Niko.

    

  


  
    


    
      16.
    


    
      Niko jeta un coup d’œil au gros titre qui figurait en couverture du magazine :


      
        UN DANGEREUX SAUVETAGE EN MER EFFECTUÉ PAR LES GARDES-CÔTES ET UNE ÉQUIPE DE MÉDECINS SANS FRONTIÈRES.

      


      La photo de couverture représentait un hélicoptère des gardes-côtes faisant du surplace au-dessus d’une mer démontée pour venir en aide à des hommes se trouvant sur une embarcation de fortune en train de couler.


      Il se rappelait parfaitement l’événement. Il reconnut la manche de sa propre veste. Il s’était juste un peu décalé pour permettre au photographe de faire son métier. Un garde-côte vérifiait les courroies du harnais avant que le patient soit hissé dans la cabine.


      — C’est ce que je veux faire, oncle Niko.


      — Tu veux être médecin ?


      — Non, pilote des gardes-côtes, répliqua Marcus en tendant à Niko une liasse de papiers. Le bureau de recrutement m’a envoyé ces documents. Je dois les signer pendant que je suis encore au lycée, pour commencer la formation dès que j’aurai mon diplôme. Mais il y a un problème.


      Stephen et Phœbe, songea Niko. Ils s’opposeraient à ce que leur fils choisisse une carrière aussi dangereuse.


      — Tes parents ne seront pas très contents, mais ils t’aiment, Marcus.


      — Mais maman et Yaya… Qu’est-ce que vous en pensez, docteur Annelise ?


      — Les femmes de votre vie sont plus fortes que vous ne le pensez.


      — Tu veux que je leur parle ? demanda Niko.


      — Non. Je n’ai pas besoin de leur permission puisque j’aurai dix-huit ans à ma sortie du lycée. Mais il faut que je sois sur les listes pour bénéficier des avantages qu’on obtient en s’engageant très tôt. Je voudrais que tu me recommandes, conclut Marcus en tendant à son oncle un formulaire.


      — Je ne peux pas agir dans le dos de tes parents, Marcus. Cacher des choses à ta famille, ce n’est pas le bon moyen.


      — Tu veux dire… Comme leur payer une croisière et leur faire croire que c’est Yaya qui l’a gagnée ?


      Marcus ouvrit le magazine, dévoilant une photo de Niko en train de se balancer au-dessus du radeau.


      — Ou comme d’appartenir à Médecins sans Frontières sans le dire à personne ?


      — Parfois, on fait une mauvaise action pour de bonnes raisons, affirma Niko en se rembrunissant.


      Marcus hocha la tête.


      — Tu nous as offert cette croisière parce que Yaya en rêvait mais que nous ne pouvions pas nous l’offrir. Tu pensais que notre orgueil familial nous aurait empêchés d’accepter ce cadeau.


      — C’est à peu près cela.


      — Et ça ? demanda Marcus en montrant la photo. C’est parce que tu ne voulais effrayer personne ?


      Niko laissa échapper un long soupir.


      — Tu as raison. Il est temps que nous éclaircissions les choses, tous les deux.


      — Toi d’abord ? le défia Marcus.


      — Moi d’abord, dit Niko. Tu viens avec moi ? demanda-t-il à Annelise.


      — Ils n’apprécieront pas qu’une étrangère se mêle de vos affaires de famille.


      — Tu n’es plus une étrangère.


      — Que suis-je, en ce cas ? demanda-t-elle en se croisant les bras sur la poitrine comme pour se donner du courage.


      Et, se dressant sur la pointe des pieds avant de s’éloigner, elle l’embrassa sur la joue.


      — Náste kalá. Antio.


      * * *


      Niko et Marcus retournèrent dans la salle où se tenait la réception d’anniversaire.


      — Tu vas leur dire que tu as payé la croisière et que tu es à Médecins sans Frontières ? demanda le jeune homme.


      — Je vais leur parler du voyage, mais je compte renoncer aux missions humanitaires.


      — Pourquoi ?


      — Je ne peux pas demander à la femme que j’aime de me suivre ou de rester à la maison à m’attendre. J’abandonne donc ce que j’aime le plus pour celle que j’aime le plus.


      — Tu es amoureux du Dr Annelise, oncle Niko ?


      Il hocha la tête.


      — Alors, continua le garçon, tu devrais au moins en discuter avec elle avant de prendre cette décision.


      — C’est ce que je ferai, mentit Niko.


      Il ne le ferait pas, parce que Annelise mettrait son point d’honneur à le laisser libre de ses choix. Il ne la placerait pas dans cette position difficile.


      Une fois dans la salle, il frappa une bouteille avec son couteau pour attirer l’attention de tous.


      — Marcus et moi, nous avons des choses à vous dire, et c’est moi qui commence. Yaya, la femme qui t’a remis ton prix de loterie était une actrice. C’est moi qui ai payé cette croisière…


      S’ensuivit un énorme vacarme, mais il poursuivit courageusement sa confession. Il leur dit combien il leur était reconnaissant de l’avoir élevé et de lui avoir permis de faire des études de médecine. Il parlait vite, comme si les mots brûlaient de s’échapper de sa bouche.


      Il sentait que ses proches étaient fâchés contre lui, mais qu’ils l’aimaient toujours autant, même s’ils l’insultaient parce qu’il avait pensé avoir une dette envers eux.


      — C’est ce qu’on fait, dans toute famille qui se respecte ! cria Phoebe.


      — Tu as autre chose à nous avouer, Niko ? demanda Yaya, fine mouche.


      A cet instant, il aurait souhaité qu’Annelise soit là pour le protéger de la vindicte familiale.


      — A propos de ces voyages fréquents que je faisais…


      Cette fois, il leur révéla son engagement à Médecins sans Frontières, même s’il comptait démissionner par amour pour Annelise.


      Il se fit un grand silence.


      Quand Marcus fit part à son tour de son désir de s’inscrire à la Coast-Guard Academy, Stephen fit remarquer à sa femme que leur fils était enfin motivé pour quelque chose. Ils n’auraient plus besoin de l’encourager à obtenir ses diplômes.


      Niko sut alors que la partie était gagnée : comme d’habitude, ses frères lui pardonnaient.


      Moins indulgente, Yaya lui reprocha son appartenance à Médecins sans Frontières et sa mauvaise influence sur son neveu. Elle ne lui parla plus de la soirée, et par solidarité les autres femmes en firent autant.


      Par expérience, il savait que ce silence ne durerait pas au-delà de la nuit et qu’elles recouvreraient leur voix dès le lendemain matin. Il savait que sa famille l’aimait autant qu’il l’aimait.


      C’était un sentiment réconfortant, mais désormais il éprouvait le besoin urgent de voir Annelise, de la toucher, d’entendre sa voix.


      Tandis qu’il gravissait les marches quatre à quatre dans l’espoir de la retrouver sur la plage avant du bateau, il entendit un brouhaha au-dessus de sa tête.


      Le pont était rempli de passagers qui regardaient Barcelone diminuer à mesure qu’ils s’éloignaient du rivage.


      Annelise n’était pas là.


      Que lui avait-elle dit, lorsqu’elle l’avait embrassé sur la joue ? « Náste kalá. Antio. »


      « Porte-toi bien. Au revoir. »


      Non, cela ne pouvait pas signifier…


      * * *


      Annelise avait rapidement fait son unique valise. Elle se tenait maintenant sur le quai, regardant le navire repartir sans elle.


      Au dernier moment, elle avait décidé de prendre l’avion pour Athènes, où elle avait rendez-vous avec un représentant de Médecins sans Frontières, plutôt que de s’y rendre en bateau. Mais elle ne s’était pas attendue à ce que son cœur se brise en mille morceaux. Plus le navire s’éloignait, plus son chagrin s’accentuait.


      Dire au revoir à Niko avait été ce qu’elle avait fait de plus difficile de toute sa vie. Elle laissait le cabinet dans de bonnes mains et Sophie était bien entourée, mais sa propre vie ne serait plus jamais la même. Jamais elle n’aurait pensé que l’amour pouvait faire aussi mal. Comment avait-elle pu tomber amoureuse aussi passionnément et aussi vite ?


      Un peu plus tard, lorsqu’elle alla prendre une chambre dans un hôtel, la vue d’un père avec son fils et sa fille la fit sourire.


      Le garçon avait une fossette qui attirait l’œil, comme Niko. Elle aurait parié qu’il obtenait tout ce qu’il voulait grâce à elle.


      Niko.


      Il ferait un père parfait. C’était ce que sa famille voulait pour lui et qu’elle n’aurait jamais pu lui donner. Cette réalité la poignardait. Elle aimait Niko de tout son être et suffisamment pour le laisser partir.


      Une fois dans sa chambre d’hôtel, elle s’enveloppa dans des couvertures pour tenter de se réchauffer. Fermant les yeux, elle se rappela la chaleur de ses mains sur son corps et l’incendie qu’il savait allumer en elle.


      Elle s’en sortirait. Elle était une survivante. A l’aube, elle grimperait dans un avion qui l’emporterait vers un nouvel avenir.


      * * *


      Niko était de très mauvaise humeur.


      Il était resté éveillé une grande partie de la nuit, espérant en vain qu’Annelise frappe à sa porte. De bon matin, il fouilla le navire, favorisant les endroits où ils avaient passé du temps ensemble. C’était un grand paquebot, mais jusqu’alors il avait toujours réussi à la trouver.


      Où était-elle ?


      Luttant contre la panique qui menaçait de le submerger, il alla au cabinet.


      — Je ne sais pas où elle est, docteur Christopoulos, affirma l’assistante. Elle ne me l’a pas dit.


      Elle lui expliqua que le contrat du Dr Walcott était terminé. Non, elle ne pouvait pas lui donner son numéro de téléphone ni celui de sa cabine.


      — Si elle est encore à bord, conclut-elle, elle ne va pas tarder à se montrer.


      Il s’éloigna, nageant en pleine confusion, et erra sur le bateau pendant des heures, désolé.


      Ayant perdu tout appétit, il rejoignit la salle à manger pour le dîner. Il espérait y retrouver Annelise et rire avec elle du hasard qui les avait empêchés de se croiser. Il lui proposerait de monter sur le pont pour contempler ensemble le coucher du soleil, sa vie aurait de nouveau un sens…


      Seulement Annelise n’était pas dans la salle à manger. Et le capitaine prétendit ne pas savoir où elle était. Prenant Niko en pitié, Helena battit des cils et demanda au capitaine de s’informer. Ce dernier accepta d’envoyer quelqu’un aux renseignements. Il ne restait plus qu’à attendre.


      Le repas familial fut aussi bruyant que d’habitude. Pendant qu’il parvenait à peine à avaler une gorgée de soupe, ses proches bavardaient autour de lui. Comme le vin commençait à couler à flots, un serveur lui remit un message.


      « Son contrat avec la compagnie est terminé. Elle a quitté sa cabine hier soir et a débarqué à Barcelone. Elle est partie.


      « Je suis désolée.


      « Helena »


      * * *


      Sa valise à la main, Annelise prit un taxi. Si tout allait bien, elle travaillerait pour Médecins sans Frontières en quittant Athènes.


      Parvenue au bureau de l’association, elle signa immédiatement les papiers.


      L’administrateur lui adressa un sourire reconnaissant.


      — Vous êtes une candidate idéale, docteur Walcott. Vous avez travaillé aux urgences, vous êtes habituée à prendre des décisions et à diriger un personnel qui ne cesse de changer. Vous avez même tous vos vaccins à jour. Dès que nous aurons fait le point sur nos missions en cours, nous en aurons une pour vous. Rassurez-vous, nous vous mettrons avec un chef d’équipe expérimenté jusqu’à ce que vous vous sentiez capable d’en diriger une vous-même.


      Elle dut se mordre la langue pour ne pas dire qu’elle connaissait le Dr Christopoulos.


      — Je serai prête, dit-elle seulement.


      * * *


      En arrivant à l’escale d’Athènes, Niko attendait avec impatience que le navire soit à quai.


      Cette douleur dans sa poitrine, cela ressemblait au bruit sourd que l’on produit en frappant sur un tambour. Il savait ce que c’était : quand Annelise était partie, elle avait emporté son cœur avec elle, laissant un grand vide derrière elle. Il le lui avait donné librement, mais pour qu’il continue de battre il fallait qu’elle soit près de lui.


      Il allait se rendre immédiatement au bureau de Médecins sans Frontières. Dès qu’il aurait démissionné, il partirait à la recherche d’Annelise. S’il le fallait, il y consacrerait le reste de sa vie et, lorsqu’il l’aurait trouvée, il ferait en sorte qu’ils restent toujours ensemble. Plus vite il aurait démissionné, plus vite il partirait à sa recherche.


      Une fois à terre, il prit un taxi qui se dirigea vers l’antenne grecque de Médecins sans Frontières.


      Quand les portes s’ouvrirent, il cligna deux fois les yeux pour s’assurer qu’il n’était pas victime d’une hallucination.


      Il avait été prêt à chercher la femme qu’il aimait au bout du monde, et elle se tenait là, devant lui !


      — Annelise ? appela-t-il, submergé par l’émotion


      Elle devint très pâle.


      — Niko ?


      En trois grandes enjambées, il fut auprès d’elle. Il voulait la prendre dans ses bras et ne plus jamais la laisser partir. Mais elle paraissait si fragile qu’il craignait de la briser.


      — Bonjour, fit-il d’une voix enrouée.


      — Bonjour.


      — Je leur ai dit la vérité. Ils savent que j’ai payé la croisière et ils connaissent mon engagement humanitaire.


      — Et alors ?


      — Alors, tout va bien. C’est toujours ma famille.


      — Tu as de la chance.


      — C’est vrai.


      — Que fais-tu ici ?


      — Tu te rappelles tous ces toasts que portaient mes proches, lorsqu’ils me souhaitaient d’avoir des bébés ?


      Annelise leva les yeux vers le ciel bleu.


      — Comment pourrais-je l’oublier ? Continue.


      A sa voix tremblante, il comprit combien c’était important pour elle.


      — Je quitte Médecins sans Frontières. Je ne veux pas que ma future femme élève seule nos enfants tandis que je serai parti pendant des mois.


      — Ta famille doit être contente.


      Il s’attendait à voir de la joie dans les yeux d’Annelise, mais elle serra les dents, comme en proie à une grande douleur.


      — Et toi, Annelise, tu ne l’es pas ? Je fais cela pour toi, pour nous, pour nos enfants.


      — Il ne peut pas y avoir de nous, Niko. Je viens de rejoindre Médecins sans Frontières. Je partirai dès que j’aurai reçu mon affectation.


      — C’est trop dangereux, Annelise ! Je ne te laisserai pas faire ça.


      — Tu ne me laisseras pas ? Cela ne te regarde pas.


      — Je ne peux pas te perdre.


      — Tu ne m’as jamais eue.


      — Qu’est-ce que tu dis ? Avec tout ce que nous avons partagé, je ne signifie rien pour toi ?


      — Non, affirma-t-elle, les larmes aux yeux.


      Il la prit dans ses bras. Si son corps lui disait la même chose, il le croirait.


      — Pourquoi pleures-tu, en ce cas ? demanda-t-il en lui soulevant le menton d’un doigt léger.


      — Mon avortement a fait des dégâts, murmura-t-elle. Je ne pourrai jamais avoir d’enfants.


      — Annelise…


      — Je t’en prie, Niko, laisse-moi partir ! Ne rends pas les choses plus difficiles.


      — Je ne veux pas d’enfants, dit-il très vite. Mais je pensais que tu en voulais.


      Elle s’essuya les yeux du dos de la main.


      — Qu’est-ce qui te l’a fait croire ?


      — Toutes les femmes souhaitent être mères, non ?


      Elle sourit à travers ses larmes.


      — Tu ne serais pas un tout petit peu macho ?


      — Alors, tu allais me quitter sans une explication ?


      — Je ne pouvais pas te demander de choisir entre les bébés et moi.


      — Tu ne pouvais pas me le demander ? Je n’ai pas le droit de faire mes choix moi-même ?


      — Un jour, tu voudras fonder une famille, Niko.


      — Si cela arrive, nous pourrons en adopter.


      — Tu ferais ça pour moi ?


      — Tu n’as pas compris, Annelise ? Je ferais n’importe quoi pour toi, y compris abandonner mes missions.


      Elle posa sa paume sur le cœur de Niko.


      — Tu renoncerais à ce que tu aimes le plus pour moi ?


      Il recouvrit sa main de la sienne.


      — Je t’aime, Annelise. Ce que j’aime le plus, c’est ce qui te rend le plus heureuse.


      — Ce qui me rend heureuse, c’est d’être avec toi. Tu penses qu’ils pourraient nous affecter au même endroit ?


      — Ils le feront s’ils souhaitent conserver deux bons médecins. C’est vraiment ce que tu veux ? Pour toi, j’étais prêt à démissionner.


      — Je ne te permettrai jamais de faire un tel sacrifice. Je t’aime tel que tu es, Niko.


      — Je te propose un marché : plus de secret entre nous, même si c’est pour protéger l’autre.


      Elle lui tendit sa main libre.


      — Je te promets d’améliorer mes performances en communication si tu en fais autant de ton côté.


      Il eut un petit sourire en coin.


      — Il nous faudra beaucoup d’entraînement et une longue pratique de la vie commune. Cela ressemble beaucoup au mariage.


      — Tu me demandes ma main ?


      — Je te supplie de me l’accorder. Epouse-moi, Annelise. Fais de moi un être complet.


      Elle se nicha contre lui et leva vers lui un sourire enfin limpide.


      — Oh oui, Niko ! Formons un tout ensemble.
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      Un éclair de lumière aveuglante suivi d’un énorme roulement de tambour arracha Ronni à ses rêves. Poussant un gémissement plaintif, elle se retourna dans son lit. « La foudre. Le tonnerre. L’orage arrive… » pensa-t-elle.


      Il y eut un autre éclair. Des grondements encore plus menaçants. Ronni ouvrit les yeux… et vit la silhouette qui se tenait debout près de son lit.


      Un cambrioleur. Il y avait un cambrioleur dans la chambre.


      Un cambrioleur très petit.


      A cet instant, la pluie commença à tomber. Un véritable déluge s’abattit sur le toit tandis qu’une bourrasque balayait la maison, se glissant sous la porte jusqu’au petit patio situé derrière la chambre.


      La foudre frappa une nouvelle fois, éclairant violemment la pièce… et l’intrus.


      Ronni sursauta. Non seulement cet intrus était petit, mais il était aussi très jeune. Il devait avoir huit ou neuf ans, tout au plus. Il était en pyjama et robe de chambre. Que faisait-il là, près de son lit, en plein milieu de la nuit ? Elle jeta un coup d’œil à son réveil. Il était 1 heure et demie du matin.


      Soudain, elle reconnut l’enfant. C’était le fils aîné de Ryan Malone. Elle l’avait rencontré l’après-midi même, en allant chercher les clés à la grande maison.


      — Voici Andrew, avait dit la grand-mère du garçon. Et voici Lisbeth. Et là, Griffin.


      A cet instant, Ronni vit l’enfant écarquiller ses yeux bleus. Il s’était aperçu qu’elle était réveillée. Alors que la chambre était de nouveau plongée dans la pénombre, il commença à battre en retraite, se dirigeant vers la porte-fenêtre.


      — Attends ! cria Ronni d’une voix rauque.


      Le garçon se mit à trembler.


      — Je t’en prie, dit-elle avec plus de douceur. Tout va bien. Reste.


      Il ne se retourna pas, mais ne chercha pas non plus à s’enfuir, attendant sans doute de voir ce qu’elle allait faire.


      Elle alluma sa lampe de chevet et s’assit dans son lit.


      — Andrew. C’est bien ton nom, n’est-ce pas ?


      — Non, c’est Drew, corrigea le garçon, le dos tourné. Papa et grand-mère m’appellent encore Andrew. J’ai beau leur dire que, maintenant, c’est Drew, ils oublient toujours.


      — Drew. Bien. Cela me plaît.


      Poussant un gros soupir, l’enfant se retourna enfin. Ils s’observèrent un moment tandis que les éclairs se succédaient dans le ciel, suivis de coups de tonnerre quelques secondes après.


      — Que fais-tu ici en pleine nuit, Drew ?


      Le garçon se mordilla la lèvre.


      — Je ne pouvais pas dormir. Je devais venir m’assurer qu’il n’y avait pas de problème.


      Ronni fronça les sourcils.


      — T’assurer ?


      — Oui. M’assurer que vous étiez quelqu’un de bien. Que vous n’alliez pas… faire du mal. Ici, dans la maisonnette. Ou chez moi.


      — Qu’est-ce qui a pu te faire croire que je n’étais peut-être pas quelqu’un de bien ?


      — Je ne sais pas. Je suis l’aîné, c’est tout. Je dois faire attention. Mais je crois que ce n’était pas une bonne idée.


      Il était trop loin d’elle, perdu dans l’ombre.


      — Drew, je peux à peine te voir. Approche, veux-tu ?


      Il fit trois pas dans sa direction.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il, l’air circonspect.


      Elle se redressa dans le lit.


      — Je suis médecin. Tu le savais ?


      — Oui, je vous ai vue dans le cabinet du Dr Heber. C’est mon médecin.


      Ronni se leva et enfila sa robe de chambre.


      — Sais-tu que lorsqu’on est médecin, on fait un vœu solennel ? Sais-tu ce que cela veut dire ?


      — Solennel, c’est quelque chose de … très sérieux. Et un vœu, c’est comme une promesse qu’on devra toujours, toujours respecter.


      — Exactement. Un médecin s’engage avant toute chose à ne jamais nuire à personne. Cela signifie que si c’est bien d’aider quelqu’un à guérir, il est encore plus important de ne pas lui faire de mal. De ne pas le blesser.


      Elle s’interrompit. L’enfant avait-il compris ? L’avait-elle convaincu ?


      Elle s’assit au bord du lit et lui fit signe de venir à côté d’elle. Il hésita un instant, puis il la rejoignit, mais en maintenant une certaine distance entre eux.


      — Tu vois ce que je veux dire, Drew ?


      — Oui, mais vous n’avez pas besoin de m’aider à guérir, puisque je ne suis pas malade.


      — Je le vois bien. Ce que je dis, c’est que, en tant que médecin, j’ai fait le serment de ne pas blesser les gens, de quelque façon que ce soit.


      — Le serment ?


      — Un serment, c’est la même chose qu’un vœu.


      Il l’observait attentivement, comme pour juger de son degré de sincérité.


      — Bon, d’accord, dit-il enfin. Si vous avez fait un tel serment, j’imagine que vous devez le respecter.


      — Absolument. C’est une promesse à laquelle je ne faillirai jamais.


      Il continuait de la regarder fixement. Il paraissait si… sérieux. Beaucoup trop sérieux pour un enfant de son âge.


      La pluie tombait de plus en plus fort. Deux éclairs zébrèrent le ciel tandis que le tonnerre grondait au loin. A coup sûr, qui voudrait traverser la cour pour se rendre à la grande maison serait rapidement trempé jusqu’aux os.


      — Dis-moi, Drew, comment es-tu entré ici ?


      Il se tortilla un peu, visiblement mal à l’aise.


      — Maman glissait toujours une clé sous le pot de fleurs, là, près de la porte. C’est là que je l’ai trouvée. Mais vous allez dire que je n’aurais pas dû m’en servir, hein ?


      — C’est vrai. Tu n’aurais pas dû.


      Il renifla et redressa bravement les épaules.


      — Eh bien, je suis désolé. Je ne le referai plus. Et maintenant je vais rentrer chez moi, conclut-il en se levant.


      Quel brave petit bonhomme !


      — Très bien, dit-elle en se levant. Allons-y.


      Elle songea alors au père du garçon, Ryan Malone, à qui elle louait provisoirement sa maison. Administrateur en chef de Honeygrove Memorial Hospital, Ryan Malone était un homme imposant qui s’habillait chez les grands couturiers et qui savait se montrer à la fois cordial et distant.


      Ronni ne lui avait vraiment parlé qu’une seule fois, à l’occasion d’un dîner de bienfaisance, deux semaines auparavant. Marty Heber, le médecin de Drew, était un pédiatre qui travaillait dans le même cabinet médical qu’elle. Il avait procédé aux présentations. A un moment donné, il avait été question de son nouvel appartement qu’elle ne pourrait occuper avant quelque temps.


      — Je possède une maison pour accueillir mes invités, avait dit Ryan Malone. Si vous voulez vous y installer, vous serez la bienvenue. Appelez ma secrétaire au Memorial, elle vous donnera tous les détails, avait-il conclu en lui tendant sa carte.


      Depuis, elle n’avait plus eu de contact avec lui. Elle avait téléphoné à la secrétaire qui lui avait décrit la maisonnette en précisant qu’aucun loyer ne lui serait réclamé. La belle-mère de Ryan Malone lui avait fait visiter les lieux la semaine précédente et, hier, elle lui avait donné la clé.


      Et, à présent, Ronni allait devoir réveiller au beau milieu de la nuit un homme qu’elle connaissait à peine pour lui ramener son fils. L’idée ne l’emballait pas. Mais que pouvait-elle faire d’autre ?


      — Papa ne va pas être content, dit Drew. Il vaut mieux que je rentre tout seul à la maison.


      — Voyons, tu sais bien que je ne peux pas te laisser faire cela !


      — Mais si. Personne n’a besoin de savoir que je suis venu ici. Et j’ai promis de ne jamais recommencer.


      Elle le regarda longuement, sans rien dire.


      — Oh ! bon, très bien, murmura le garçon.


      Elle lui sourit.


      — Je vais voir si je trouve des manteaux et un parapluie.


      Elle revint bientôt avec un imperméable, une paire de bottes et un anorak à elle qu’elle lui tendit.


      — Tiens, enfile cela. Je n’ai pas trouvé mon parapluie. Et je ne sais pas comment te chausser, ajouta-t-elle en contemplant les pantoufles de l’enfant.


      — Oh ! ça ira. Allez, on y va !


      Dehors, le vent s’était calmé, mais la pluie était toujours aussi violente. A l’arrière de la grande maison, l’éclairage de la véranda illuminait le patio, rendant inutile la lampe de poche dont Ronni s’était munie.


      Elle releva le col de son imperméable et courba les épaules.


      — Courons ! ordonna-t-elle.


      Ils traversèrent en trombe le patio, poussèrent la petite grille et remontèrent la longue allée qui séparait la maisonnette de la jolie demeure en brique où vivaient Ryan Malone et sa famille. Ils franchirent une autre grille et galopèrent sur une pelouse trempée par la pluie pour arriver enfin à la porte de derrière.


      Drew sortit une clé de sa poche et la tourna dans la serrure.


      Ils entrèrent dans une buanderie qui semblait servir aussi d’office. Dans un coin, Ronni remarqua une petite lumière qui brillait sur un panneau comportant plusieurs boutons : le système d’alarme.


      — C’est bon, murmura Drew qui avait suivi la direction de son regard. Je l’ai mis hors de service en sortant.


      — Tu sais le manipuler tout seul ?


      — J’ai neuf ans, Ronni !


      Pour lui, cela semblait être une explication suffisante. Cet enfant qui avait perdu sa mère deux ans auparavant était très intelligent, beaucoup plus mûr que son âge.


      — Bon, on fait quoi, maintenant ? chuchota Drew.


      Bonne question. Sans doute auraient-ils mieux fait de se présenter à la porte de devant. Ils auraient sonné, laissant à M. Malone le temps de passer une robe de chambre. Cela aurait été moins gênant que de le tirer brusquement du lit.


      — Alors ? insista Drew.


      — Conduis-moi à la porte principale.


      — Pourquoi ? Si on allume, on va effrayer tout le monde.


      — C’est probable.


      — Bon, puisque je dois vous montrer le chemin, donnez-moi votre lampe de poche.


      Elle le suivit, passant par une grande cuisine, puis une salle à manger au parquet rutilant, équipée d’une longue table en merisier. Après avoir traversé un luxueux salon doté de tapis d’Orient et d’épais rideaux, ils arrivèrent dans un imposant hall d’entrée d’où partait l’escalier menant à l’étage. L’éclairage extérieur jetait une lumière douce à travers les fenêtres situées de chaque côté de la porte d’entrée.


      — Nous y voilà, dit Drew en braquant la lampe de poche sur le visage de Ronni. Que fait-on, maintenant ?


      — Donne-moi cela.


      Elle s’empara de la torche électrique qu’elle éteignit aussitôt, puis elle se dirigea vers la porte, l’ouvrit et appuya sur la sonnette, ce qui déclencha un carillon mélodieux, mais terriblement bruyant. Ronni et Drew firent la grimace.


      — Il ne va pas aimer cela, murmura le petit garçon. Il travaille très dur et a besoin de dormir.


      — Tu aurais dû y penser avant.


      Drew resta silencieux un moment.


      — Vous n’étiez pas censée vous réveiller, dit-il à mi-voix.


      — Ce n’est pas une raison pour entrer en douce chez quelqu’un au milieu de la nuit.


      — J’ai dit que j’étais désolé. Et je tiendrai ma promesse, Ronni. Jamais plus je ne recommencerai.


      — Ravie de l’entendre. Et ton père le sera aussi, j’en suis sûre.


      A cet instant, une lumière apparut en haut de l’escalier.


      Ronni leva les yeux, et vit alors Ryan, immobile sur le palier, en robe de chambre, une lampe électrique à la main, les cheveux noirs ébouriffés. Il semblait mal réveillé, mais, même arraché de son lit en pleine nuit, il gardait toute son aura d’autorité. Il restait l’homme responsable, celui avec qui il fallait compter. Le fait d’être en pyjama ne changeait rien à l’affaire.


      Il commença à descendre les marches.
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      Arrivé au pied de l’escalier, Ryan Malone marqua une pause.


      Il n’avait encore aucune idée de ce qui se passait, mais cela avait quelque chose à voir avec Andrew qui, apparemment, était sorti sous la pluie à minuit passé.


      La petite pédiatre rousse qui s’était installée dans la maisonnette pour environ un mois lui adressa un sourire.


      — Drew a décidé de venir me voir, dit-elle.


      Elle avait une lampe de poche à la main. Son imperméable était ruisselant et elle avait enfoncé le bas de son pantalon de pyjama dans des bottes en caoutchouc. Elle portait une tresse dans le dos, mais quelques mèches s’étaient échappées, formant une auréole de bouclettes humides autour de son visage de lutin.


      Elle était ravissante. Comment croire qu’une femme pareille avait terminé ses études de médecine, fait son internat, puis sa spécialité, et qu’elle exerçait aujourd’hui comme pédiatre ?


      Et puis, il y avait ses yeux. De grands yeux d’un vert délicat, pleins de sagesse et d’humour.


      Ryan regarda son fils Andrew. Il portait un anorak trop grand pour lui, certainement prêté par la jeune femme. Andrew gardait la tête baissée, le nez pointé sur ses pantoufles dégoulinantes de pluie, se mordillant nerveusement la lèvre.


      — Ryan ! Que se passe-t-il ?


      Lily, sa belle-mère, venait d’apparaître sur le palier. Il se sentit soulagé. Lily allait s’occuper de tout.


      — Oh ! mon Dieu ! s’écria-t-elle en dévalant les marches. Andrew, tu es trempé ! Regarde-moi ça ! Mais qu’as-tu fait ?


      — De toute évidence, il a rendu visite au Dr Powers.


      — A cette heure-ci ? Par un temps pareil ? Cela ne ressemble pas du tout à Andrew.


      Elle regarda ce dernier d’un air sévère.


      — Je ne peux pas croire que tu aies fait une chose pareille !


      Les yeux fixés sur ses pantoufles, Andrew ne répondit pas. Ryan comprit qu’on ne tirerait rien de son fils ce soir.


      — Il est vraiment tard, Lily. Si on le mettait au lit ? Laissons-le dormir. Nous reparlerons de tout cela demain.


      — Oui, bien sûr. Viens avec moi, mon garçon, ajouta-t-elle en tendant la main vers lui d’un air impatient.


      Andrew releva la manche, trop longue pour lui, de l’anorak et donna docilement la main à sa grand-mère.


      — Je suis vraiment désolée de ce qui s’est passé, dit Lily en adressant un sourire gêné à Ronni.


      — Ce n’est pas grave, répondit celle-ci en souriant.


      Poussant un gros soupir, Lily entraîna Andrew à l’étage.


      Lorsqu’ils eurent disparu, Ryan se tourna vers la jeune pédiatre. Sans doute aurait-il dû la remercier et lui souhaiter bonne nuit, mais il avait envie de savoir si elle pouvait l’éclairer sur le comportement de son fils.


      — Je sais qu’il est tard, dit-il, mais accepteriez-vous de m’accorder quelques instants avant de rentrer chez vous ?


      — Bien sûr.


      — Venez, allons dans mon bureau. Nous y serions mieux.


      Il lui indiqua une porte qui se trouvait tout près du pied de l’escalier.


      — Par ici, je vous prie.


      Il la précéda, puis, après avoir allumé le plafonnier, il s’effaça pour la laisser entrer dans la pièce. Elle s’assit dans l’un des deux fauteuils en cuir placés face au bureau tandis que Ryan contournait celui-ci et se laissait tomber sur une confortable chaise pivotante.


      Ronni jeta un coup d’œil autour d’elle, notant tour à tour les livres reliés qui s’alignaient sur les étagères, les photos de famille encadrées disposées sur une crédence, le large bureau pratiquement vide, mis à part un sous-main en cuir et un porte-stylos en marbre.


      Devinant ce qu’elle pensait, Ryan voulut s’expliquer.


      — Je n’utilise guère cette pièce. J’ai mon bureau à l’hôpital.


      — C’est une jolie pièce pour travailler. Attirante, masculine… et chaleureuse. Enfin, elle le serait davantage avec un peu plus de fouillis.


      — Difficile de créer du fouillis dans une pièce que l’on occupe rarement.


      — Oui, vous avez sans doute raison.


      Elle se tut, attendant visiblement qu’il prenne l’initiative de la conversation. Mais lui qui, d’habitude, était si sûr de lui, ne savait trop par où commencer. Il s’éclaircit la gorge.


      — J’espérais que vous pourriez m’apprendre des choses que je ne sais pas… à propos de ce que mon fils vient de faire.


      — Franchement, il n’y a pas grand-chose à dire. Il est venu pour voir qui j’étais, et cela en pleine nuit. C’était un geste déplacé, et à un moment plutôt mal choisi, voilà tout.


      — Attendez. Vous voulez dire qu’il s’est introduit chez vous par effraction ?


      — Mais non. Enfin, pas de son point de vue. Pour lui, la maisonnette fait partie de la propriété familiale. Il s’y croit chez lui. Il savait même où sa mère cachait la clé : dehors, sous un pot de fleurs.


      Ryan ne put retenir un soupir de soulagement.


      — Très bien, il n’y a pas eu effraction. Il avait la clé. Mais la vraie question est celle-ci : pourquoi a-t-il agi ainsi ?


      — Il m’a dit qu’il voulait s’assurer que je ne présentais aucun danger. Que je ne serais une menace pour personne, ni pour lui ni pour sa famille.


      — Où est-il allé chercher l’idée que vous pourriez être une menace ?


      — Votre fils est très mûr pour son âge. Il se sent responsable du bien-être de sa famille. Il a réalisé à présent que la maisonnette n’était pas sa maison, tout au moins tant que je l’occuperai. Il a compris aussi que s’introduire dans ma chambre en pleine nuit était inacceptable et il m’a promis de ne pas recommencer.


      — Il vous l’a promis ? demanda Ryan, sceptique.


      — Oui.


      — On dirait que vous le croyez.


      — Je le crois, en effet. Puisque nous abordons le sujet, il y a autre chose. Il aimerait beaucoup que vous l’appeliez Drew.


      — Il vous a dit cela ?


      — Pas dans ces termes. Il m’a demandé de l’appeler Drew et il a ajouté qu’il ne cessait de vous dire, à vous et à votre belle-mère, que maintenant il fallait l’appeler ainsi.


      — Et nous ne le faisons pas, n’est-ce pas ?


      Ryan sentit une pointe d’agacement monter en lui. Il n’appréciait guère que l’on se mêle ainsi de ses affaires de famille.


      — Souvent, dit-elle, à cet âge les enfants ressentent le besoin de changer de prénom. Peut-être poussés par l’envie de contrôler davantage leur vie, à mesure qu’ils grandissent. Ou peut-être simplement pour définir ce qu’ils sont. Moi-même, j’ai modifié mon nom quand j’avais l’âge de Drew. Je disais à tout le monde : « Ce n’est pas Veronica, mais Ronni. Avec un i. » Et cela m’est resté.


      — Cela faisait une telle différence pour vous d’être appelée Ronni plutôt que par votre vrai prénom ?


      — Ronni est mon vrai prénom.


      — Qu’est-ce qui ne vous plaît pas dans Veronica ?


      — Rien. C’est juste que je veux m’appeler Ronni.


      — Mais pourquoi ? insista-t-il.


      — Je viens de vous le dire, répondit-elle d’un ton agacé. J’avais besoin de… me redéfinir. Avec mes propres mots. Je n’en étais pas consciente, à l’époque, mais, rétrospectivement, je sais que c’était ce que je faisais.


      — Et c’est ce que fait Drew ?


      — Oui, je pense.


      Ryan garda le silence quelques instants.


      — Vous avez appris beaucoup de choses sur mon fils, ce soir. Sur ce qu’il ressent et sur les raisons qui l’ont poussé à agir comme il l’a fait. Et vous semblez certaine qu’il ne recommencera pas.


      — Est-ce une accusation ? demanda-t-elle en riant.


      — Non ! Simplement une observation. Et un compliment.


      — Un compliment ? Bon, alors, merci.


      — Je vous en prie. Vous m’avez l’air très douée avec les enfants ; c’est sans doute votre métier qui veut cela.


      — Parce que je suis pédiatre, c’est cela ?


      — Oui.


      — Vous avez raison, je connais bien les enfants. Alors, écoutez-moi. Je crois vraiment que Drew se sent responsable, tout simplement. Il veut veiller sur les gens qu’il aime. Et je trouve que ce n’est pas une mauvaise chose.


      — Il a neuf ans. Il n’a pas à se sentir responsable de quoi que ce soit.


      — L’âge ne change rien à l’affaire. Drew ressent les choses ainsi, voilà tout. Et je ne crois pas qu’il faille s’inquiéter de ce qui s’est passé cette nuit. A partir du moment où cela ne se reproduira plus, je vous conseillerais de…


      Elle marqua une pause.


      — Mais voulez-vous de mes conseils ?


      Ryan sourit.


      — C’est pour les avoir que je vous ai demandé de rester.


      — Très bien. Je vous conseillerais donc de discuter de tout cela avec votre fils et, ensuite, de ne plus en parler.


      — Parfait, dit-il en souriant. Je le ferai.


      Elle lui sourit à son tour. Il regarda sa jolie bouche pulpeuse, et sa fossette au menton. Elle avait un vrai teint de rousse : une peau claire parsemée de taches de rousseur. Elle paraissait si jeune, surtout ce soir, avec son visage encore humide, vierge de tout maquillage.


      Il continuait de la regarder fixement, sans pouvoir s’en empêcher.


      Comme il n’avait pu s’empêcher de se dire qu’elle était vraiment ravissante. Peut-être n’était-ce pas seulement pour se montrer serviable qu’il lui avait proposé de s’installer pour un mois dans la maisonnette.


      Il s’était dit que sa présence ne serait une gêne ni pour lui ni pour sa famille. La petite maison disposait d’un accès et d’un jardin indépendants. Les contacts qu’il aurait avec la jeune pédiatre se limiteraient à quelques « bonjour ! » polis lorsqu’ils se croiseraient. Du moins était-ce ce qu’il croyait.


      Et voilà que, dès la première nuit que Ronni passait dans cette maison, ils se retrouvaient assis dans son bureau, tous deux en pyjama, discutant du comportement de son fils.


      Voyant que le Dr Powers faisait mine de reprendre sa lampe de poche posée près d’elle, il chercha à faire diversion. Il ne voulait pas qu’elle s’en aille. Pas encore.


      — Tout va bien, dans la maisonnette ? Avez-vous tout ce qu’il vous faut ?


      Elle laissa la lampe électrique où elle était.


      — Oh ! oui ! Merci de m’avoir proposé de m’y installer.


      — Avec plaisir.


      — Bien. Alors, je…


      — Dites-m’en davantage, dit-il, pris d’une envie subite.


      — Je vous demande pardon ?


      — A propos de Ronni. Dites-moi en quoi elle est différente de Veronica.


      Elle eut un petit rire nerveux.


      — Oh ! voyons ! Il est très tard et je…


      — Cela m’intéresse vraiment. Et puis, il pleut toujours. Vous ne pouvez pas partir maintenant, attendez que cela se calme. Et je veux savoir pourquoi vous avez changé votre prénom. Connaître la différence entre Ronni et Veronica.


      Elle hésita un moment avant de répondre.


      — Veronica est… un peu timide. Elle manque de confiance en elle. Elle se fait trop de soucis pour tout.


      — Vous étiez ainsi quand vous étiez petite ?


      — Oui, mais j’ai changé.


      — En changeant votre nom ?


      — Non. Le nouveau prénom n’était que le signe extérieur de ce changement. Et vous ? N’avez-vous jamais été tenté de faire ce genre de chose ?


      — Maintenant que vous m’y faites penser, je crois bien que j’avais très envie de m’appeler Bud. Ne riez pas ! Quand on est à l’école primaire, Bud apparaît comme un prénom très viril.


      — Ryan ne vous semblait pas assez viril ?


      — J’ai appris à vivre avec.


      — Franchement, je préfère de beaucoup Ryan à Bud.


      — Dans ce cas, je vais garder ce prénom, puisque vous l’aimez, dit-il en souriant.


      Elle battit des paupières et prit un air circonspect. De nouveau, elle tendit la main vers sa lampe de poche.


      — N’y pensez même pas ! ordonna Ryan. Restez ici. Il tombe des trombes d’eau.


      — Mais je…


      — Chut ! Restez ici. Vous l’avez dit vous-même, cette pièce est confortable. Nous pouvons même nous offrir un moment de lecture, ajouta-t-il en désignant les livres reliés alignés le long des murs.


      — Génial… Deux étrangers en pyjama en train de lire dans votre bureau au beau milieu de la nuit.


      — Nous ne sommes pas des étrangers, mais des voisins. Et je viens juste de vous révéler mon secret le plus intime.


      — Vraiment ?


      — Mais oui. Je vous ai avoué que j’aurais voulu m’appeler Bud. Maintenant, à vous de me confier l’un de vos secrets.


      — C’est déjà fait. Je vous ai dit pourquoi j’avais troqué Veronica contre Ronni. Vous vous souvenez ?


      — Oui, mais je voudrais savoir autre chose.


      Il fallait qu’il satisfasse sa curiosité jusqu’au bout.


      — Quoi, par exemple ?


      — Eh bien, pourquoi avez-vous choisi la pédiatrie ?


      — Pour la raison habituelle. J’aime les enfants.


      — Plus que les adultes ?


      — Je n’oppose pas les uns aux autres. C’est juste une préférence. Les enfants sont si… naturellement optimistes. J’aime leur façon de s’émerveiller de tout et leur simplicité. Et ils sont incroyablement résistants. Maintenant, à votre tour : pourquoi avez-vous choisi d’administrer un hôpital ?


      — J’aime contrôler les choses.


      Elle fit la grimace.


      — C’est tout ?


      — J’aime travailler avec les gens. Lancer des projets, les voir se réaliser, depuis leur conception jusqu’à l’achèvement.


      Ils continuèrent de parler de leur travail, des difficultés qu’ils rencontraient et des satisfactions que leur procurait leur métier. A un moment, Ronni se leva et se dirigea vers la crédence pour regarder les photos de famille.


      — C’est votre femme ? demanda-t-elle en montrant un portrait encadré.


      Ryan hocha la tête.


      — Cela fait un peu plus de deux ans qu’elle est morte. Une leucémie myélogène aiguë.


      Il s’agissait d’un cancer des globules blancs formés dans la moelle osseuse. Ils se multipliaient jusqu’à empêcher la production des cellules sanguines normales. Ils migraient dans le sang et envahissaient les organes et les tissus, en particulier la rate et le foie.


      — Nous pensions qu’elle souffrait d’une mauvaise grippe. Quatre mois plus tard, elle était morte. Cela fut… très dur pour nous tous. Surtout pour Andrew… je veux dire pour Drew. Il avait sept ans. Il était assez grand pour comprendre qu’il ne reverrait jamais sa mère.


      L’air ému, Ronni remit la photo en place et revint vers son fauteuil, mais sans s’asseoir.


      — Je dois…


      — Ecoutez, coupa Ryan. Il pleut toujours.


      — Cela peut ne jamais s’arrêter.


      Pourtant, elle regagna son fauteuil.


      — Bon, que fait-on, alors ? Dois-je me choisir un livre sur les rayonnages ?


      — Non, répondit Ryan. Vous allez me dire quels sont les films que vous aimez.


      Elle aimait les comédies. Il préférait les films d’action et d’aventures.


      Ils parlèrent ensuite de leurs plats favoris, des endroits où ils avaient voyagé, des écoles qu’ils avaient fréquentées.


      — Oh ! mon Dieu ! s’écria soudain Ronni après avoir jeté un coup d’œil à la pendule posée près de la fenêtre. Il est 4 heures du matin !


      — Vous entendez la pluie ? Attendez que cela se calme.


      — Je suis ici depuis déjà deux heures…


      — Il vous faudra peut-être attendre encore deux heures de plus.


      — Très bien. Je peux aussi rester pour le petit déjeuner…, dit-elle sur le ton de la plaisanterie.


      — Et pourquoi pas ?


      Elle eut l’air surpris qu’il la prenne au mot.


      — Parce que…


      — Parce que quoi ? Allons, insista-t-il d’un ton cajoleur. Restez encore un peu.


      * * *


      Il la regardait avec un sourire qui donnait à Ronni l’impression d’être quelqu’un de précieux.


      Elle avait entendu dire que Ryan Malone était capable de soutirer de l’argent aux cœurs les plus endurcis. En tant qu’administrateur du Honneygrove Memorial, il avait été le fer de lance d’une campagne destinée à obtenir les millions de dollars dont l’hôpital avait besoin pour s’agrandir. Une aile supplémentaire était dorénavant en cours de construction, et son inauguration était prévue en septembre, c’est-à-dire dans huit mois.


      Tout le monde s’émerveillait de l’efficacité de Ryan, se demandant comment il avait fait. Mais Ronni comprenait à présent : il suffisait de le regarder. Cet homme avait une présence incroyable, une autorité naturelle et un sourire irrésistible. La combinaison de tous ces éléments lui permettait d’arriver à ses fins, qu’il s’agisse de convaincre de généreux donateurs dont il convoitait l’argent, ou bien de persuader une femme de rester à parler toute la nuit avec lui.


      « Dis-lui que tu dois partir. Dis-le maintenant. »


      — Bon, peut-être pourrais-je…


      — Oh ! Ryan ! Je ne pensais pas que le Dr Powers était encore ici.


      La belle-mère de Ryan se tenait dans l’embrasure de la porte donnant sur le hall d’entrée. Enveloppée jusqu’au cou dans sa robe de chambre, elle avait le regard flou de quelqu’un qui venait de se réveiller d’un profond sommeil.


      — J’ai entendu des voix et je suis descendue pour vérifier. Je… j’espère ne pas vous avoir dérangés.


      Ronni en profita pour attraper sa lampe de poche et faire un pas vers la porte.


      — Je m’apprêtais à partir.


      — Oui, je comprends, dit la vieille dame. Il est si tard.


      Ryan se leva à son tour.


      — Attendez, je vais vous raccompagner.


      — Mais il tombe des trombes d’eau ! observa sa belle-mère d’une voix flûtée.


      — Elle a raison, renchérit Ronni. Il n’y a aucune raison pour que nous soyons trempés tous les deux.


      — Je vous raccompagne, répéta-t-il d’un ton sans réplique. Je vais chercher un parapluie.


      Il contourna son bureau et passa entre les deux femmes.


      — Lily, retournez vous coucher, ordonna-t-il au moment de quitter la pièce.


      * * *


      Cinq minutes plus tard, Ryan et Ronni étaient arrivés devant la porte-fenêtre donnant sur la chambre de la maisonnette.


      — A présent, dit Ronni, vos pantoufles sont fichues, comme celles de votre fils.


      — Elles sécheront.


      La pluie rebondissait sur le bord du toit et s’abattait sur le parapluie en éclaboussant tout sur son passage.


      — L’Oregon n’est-il pas un endroit merveilleux ? ironisa Ronni. S’il ne pleut pas, c’est qu’il va bientôt pleuvoir. Mais pourquoi me plaindrais-je ? J’ai fait mon internat à Seattle. C’était encore pire, là-bas.


      — Et ici nous avons du soleil, l’été. Et puis, il y a la pêche au saumon. Et la magnifique côte sauvage du Pacifique n’est qu’à deux heures de route.


      — Et aussi toutes ces tulipes, au printemps. Il y en a des milliers dans la vallée.


      Elle eut un petit rire gêné. Ryan lut dans ses doux yeux verts qu’elle ne savait plus quoi dire.


      — Merci pour…, commença-t-elle.


      — Pour vous avoir gardée toute la nuit ?


      — Oui, mais pas seulement. Pour m’avoir raccompagnée jusqu’ici. Pour vous être montré si… galant.


      — Galant… C’est tout à fait moi.


      — Eh bien, monsieur Malone, je…


      — Ne pensez-vous pas que vous pourriez m’appeler Ryan maintenant ?


      Elle ne marqua qu’une brève hésitation.


      — Très bien, Ryan. Et appelez-moi Ronni.


      — Marché conclu.


      Elle avait des cheveux si brillants qu’il mourait d’envie de les toucher, de les caresser, de sentir leur humidité sous ses doigts. Il aurait voulu plonger son visage dans cette chevelure qui sentait si bon. Et, surtout, il rêvait de poser ses lèvres sur les siennes.


      — Bon… Alors, bonsoir, Ryan.


      Il dut reculer pour lui permettre d’ouvrir la porte-fenêtre.


      — Bonne nuit, Ronni, murmura-t-il tandis qu’elle refermait la porte vitrée.


      Il lui fallut un moment pour réaliser qu’il devait s’en aller. Il restait planté là, sous son parapluie, les pieds mouillés, le bas de son pyjama trempé, regardant Ronni qui lui faisait un dernier petit signe de la main avant de fermer les rideaux.


      Enfin, quand il réalisa combien il était absurde pour lui de rester là une minute de plus, occupé à contempler une porte fermée et des rideaux tirés, il tourna les talons et, d’un pas vif, rebroussa chemin.
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      Une fois rentré chez lui, Ryan enfila un pyjama sec et essaya de dormir, sans succès. Peu avant 5 heures, il rejeta ses couvertures et décida d’aller jeter un coup d’œil aux enfants.


      Les deux plus jeunes étaient profondément endormis. Lisbeth était sous les draps, ne laissant voir que le bout de son nez. Griffin, lui, s’était débarrassé de ses couvertures et dormait roulé en boule.


      En le regardant, Ryan pensa à Tanner, son frère cadet, qui, enfant, dormait parfois dans cette position durant les nuits d’hiver. Tanner n’avait pas cinq ans lorsqu’on les avait séparés. Mais, durant les dix-huit mois qui avaient suivi le décès de leurs parents, ils avaient dormi côte à côte dans des lits étroits, à l’orphelinat. Et quand Tanner se découvrait, la nuit, Ryan se levait et lui remettait ses couvertures.


      Doucement, il fit de même pour Griffin qui poussa un petit soupir de satisfaction, sans se réveiller.


      Ryan passa ensuite dans la chambre d’Andrew — pardon, de Drew. Il avançait à pas prudents dans la pièce lorsqu’il vit son fils s’asseoir dans son lit.


      — Papa ?


      Ryan soupira.


      — Tu devrais dormir.


      — Papa, je regrette ce que j’ai fait.


      Ryan s’assit sur le lit et regarda son fils dans la pénombre, se reprochant une fois de plus de ne pas passer davantage de temps avec lui.


      — Tout va bien, à condition que tu ne recommences pas.


      — Je ne le ferai plus.


      — Alors, c’est bien, dit-il en lui ébouriffant les cheveux d’un geste tendre.


      — Tu sais, papa, Ronni n’était pas fâchée. Elle est gentille.


      — Tu l’aimes bien, pas vrai ?


      — Oui.


      — Moi aussi, je l’aime bien.


      « Beaucoup, même. »


      — Papa…


      — Quoi ?


      — Tu peux retourner te coucher, maintenant. Tout le monde est en sécurité.


      Ryan sentit qu’il devait dire quelque chose. Peut-être parler de Patricia.


      — Drew, je…


      Que dire ? « Je regrette que ta maman soit morte. Je regrette de n’être pas un meilleur père. Je regrette de ne pas trouver les mots qu’il faut… »


      Il se leva.


      — Allonge-toi, maintenant, et rendors-toi.


      Drew obéit et remonta ses couvertures jusqu’au menton.


      — Papa…


      — Oui ?


      — Tu as parlé de moi avec Ronni, n’est-ce pas ? Elle t’a dit de m’appeler Drew.


      Comme Ryan marquait une hésitation, son fils ne lui laissa pas le temps de répondre.


      — Cela me va, papa. Si tu lui as parlé.


      — Oui, je lui ai parlé. A présent, dors. Demain, nous allons à Pizza Pete’s.


      — Avec oncle Tanner ?


      — Oui. Bonne nuit, fiston.


      * * *


      Le lendemain, à midi, la belle-mère de Ryan frappa à la porte-fenêtre de la maisonnette.


      Ronni, occupée à vider un carton de vêtements d’hiver qu’elle avait posé sur le lit, leva les yeux. Les doubles-rideaux étaient ouverts, laissant entrer dans la chambre la lumière blafarde d’un ciel gris et nuageux. La visiteuse tenait dans les mains deux assiettes couvertes d’un papier aluminium. Elle portait aussi sur son épaule l’anorak que Ronni avait prêté la veille à Drew.


      Elle alla lui ouvrir.


      — Comme je ne vous ai pas vue partir, ce matin, j’ai pensé que vous profitiez peut-être de votre dimanche pour déballer vos affaires.


      Ronni la fit entrer dans la chambre et referma la porte-fenêtre derrière elle.


      — On dirait que vous avez bien avancé dans vos rangements, observa Lily.


      — En fait, je n’ai pas grand-chose à ranger. J’ai laissé presque toutes mes affaires au garde-meuble.


      — Ah ! Jusqu’à ce que votre appartement soit prêt…


      — C’est cela.


      — Je parie que vous êtes impatiente d’être chez vous.


      — Oui, en effet.


      Elles échangeaient des sourires. Des sourires plutôt forcés, ne put s’empêcher de remarquer Ronni.


      — Laissez-moi vous débarrasser.


      Elle prit l’anorak qu’elle posa sur une chaise, puis se tourna vers sa visiteuse.


      — Madame…


      — … Underhill. Mais, je vous en prie, appelez-moi Lily.


      — Moi, c’est Ronni.


      — Ronni. Très bien. J’étais en train de préparer mon déjeuner quand j’ai pensé que vous aviez peut-être envie de faire une petite pause, vous aussi.


      — C’est très gentil à vous.


      — Oh ! ce n’est rien.


      Elles se sourirent encore. Ronni eut alors l’impression de passer un entretien d’embauche où Lily jouerait le rôle de l’employeur. Un employeur qui se montrait aimable, tout en n’ayant aucune intention d’embaucher qui que ce soit.


      — Allons dans la cuisine, proposa-t-elle.


      — Bonne idée.


      Lily posa sur la jolie table ronde en pin les deux assiettes qu’elle avait apportées. Elles contenaient des sandwichs et une salade de pâtes.


      — Cela a l’air délicieux, dit Ronni.


      — Du rosbif avec un soupçon de sauce au raifort. J’espère que vous n’êtes pas végétarienne ?


      — Non. Du rosbif, c’est parfait. J’avoue ne pas avoir encore trouvé le temps de faire des courses.


      — Oh ! je sais que vous devez être très occupée. L’emploi du temps d’un médecin est effrayant, n’est-ce pas ?


      Ronni haussa les épaules.


      — Ce pourrait être pire. J’ai mes dimanches, maintenant que j’exerce dans un cabinet privé. Et, aujourd’hui, je ne suis même pas d’astreinte. Voulez-vous un café ? J’en ai.


      — Juste un verre d’eau, s’il vous plaît. Et peut-être des fourchettes pour la salade ?


      — Pas de problème. La cuisine était entièrement équipée lorsque j’ai emménagé ici.


      — Cette maisonnette…, soupira Lily. Toujours prête pour accueillir des invités.


      Elles s’assirent autour de la table et commencèrent à manger. Ronni trouva le sandwich excellent et en fit le compliment à Lily.


      — Oh ! ce n’est qu’un simple sandwich, mais j’avoue que j’adore faire la cuisine. Patricia… c’était ma fille, la femme de Ryan… Patricia adorait cuisiner, elle aussi. Elle était beaucoup plus disciplinée que moi quand il s’agissait de goûter les plats ! Au fil des années, j’ai beaucoup grossi. Ma fille, elle, en dehors de ses grossesses, est toujours restée mince comme un fil.


      Son regard changea, perdit de son éclat.


      — Elle était tellement maigre, à la fin… Elle est morte il y a deux ans, d’un cancer. Tout est devenu si difficile, sans elle. Pour les enfants, pour Ryan, pour nous tous. Vous n’avez jamais rencontré ma fille, n’est-ce pas ?


      — Non. Je ne suis installée ici que depuis deux ans et demi environ. C’est la première fois que je travaille dans un cabinet médical privé, avec Marty Heber et Randall Sheppard.


      Lily balaya la cuisine d’un geste de la main.


      — C’est Patricia qui a aménagé tout cela. Dans un style rustique à la française, disait-elle. Elle voulait que les invités se sentent à l’aise. Des rideaux à carreaux bleus pour la cuisine, de la porcelaine chinoise blanche et bleue sur les étagères… C’est elle aussi qui a décoré entièrement la grande maison. Elle a tout choisi elle-même. Elle savait vraiment rendre un foyer accueillant.


      — Oui, votre maison est très belle.


      — Et confortable aussi, insista Lily. C’est un endroit où une famille peut vraiment vivre.


      Lily avait les yeux humides. Même si Ronni avait bien compris où la belle-mère de Ryan voulait en venir, elle ne put s’empêcher d’éprouver de la compassion pour elle.


      — Elle doit vous manquer terriblement.


      — Je l’ai élevée pratiquement seule, dit Lily en soupirant. Elle n’avait que deux ans quand son père est mort.


      — Vous avez parfaitement réussi son éducation, semble-t-il.


      — J’ai fait de mon mieux. Nous étions si proches l’une de l’autre. Je voulais tant de choses pour elle. Et elle a réalisé tous les rêves que j’avais nourris pour elle. Enfin… tant qu’elle a vécu parmi nous. Elle avait vingt-trois ans lorsqu’elle a épousé Ryan…


      Le regard de Lily se fit rêveur.


      — Oh ! vous les auriez vus, le jour de leur mariage…, reprit-elle. Patricia était si blonde, grande, svelte… Et Ryan à côté d’elle, brun, superbe, et très fier. Je savais que ce serait un mari parfait. Sincère, responsable. Tout ce qu’une femme peut souhaiter.


      Elle se pencha en souriant vers Ronni.


      — Un homme qui me paraissait digne de ma précieuse fille, si vous voyez ce que je veux dire.


      — Je vois, répondit-elle avec un sourire qui, cette fois, n’avait rien de forcé.


      Soudain, Lily eut l’air un peu perdue.


      — Je parle à tort et à travers. Vous êtes… quelqu’un à qui il est très facile de se confier.


      Pendant quelques minutes, elles restèrent silencieuses, chacune se concentrant sur son déjeuner.


      Puis Lily reprit la parole.


      — Ryan m’a dit que vous pensiez que nous n’avions pas à nous inquiéter… pour Andrew.


      — C’est vrai. Votre petit-fils est un enfant génial. Et je suis certaine qu’il ne s’introduira plus chez moi en pleine nuit. Mais j’ai quand même enlevé la clé qu’il a utilisée hier soir, ajouta-t-elle avec un sourire.


      — Vous avez bien fait. Oui, Andrew est un gentil garçon. Il ressemble beaucoup à son père, n’avez-vous pas remarqué ? Il est tellement responsable… enfin, la plupart du temps, acheva-t-elle avec un petit rire. En fait, celui qui m’inquiète le plus, c’est Ryan. Il travaille tellement. Mais vous savez ce que c’est, n’est-ce pas ? J’imagine que, vous-même, vous ne comptez plus vos heures…


      Ronni sourit intérieurement. Elle comprenait le message : Ryan et elle-même étaient tous les deux trop occupés pour laisser naître quelque chose entre eux.


      « C’est noté, Lily. »


      — Il a très peu de temps disponible pour les enfants, continua cette dernière. Mais il fait des efforts. Aujourd’hui, par exemple, il passe l’après-midi avec eux. C’est une tradition familiale. Un dimanche par mois, Ryan, les enfants et Tanner, le frère de Ryan, vont tous ensemble à Pizza Pete’s.


      Ronni avait entendu parler de cette pizzeria dont tous les enfants raffolaient, car, outre les pizzas, elle offrait à ses petits clients toutes sortes de jeux et de distractions.


      — Ce doit être très amusant, dit-elle. Vous ne voulez vraiment pas une tasse de café ?


      — Oh ! je ne devrais pas. Je sais que vous voulez finir de déballer vos affaires…


      — Allez ! insista Ronni. Juste une tasse.


      — Bon, d’accord. C’est tellement agréable de pouvoir parler avec une autre femme, pour une fois.


      Lily resta une demi-heure de plus, pendant laquelle elle parla surtout de Patricia, disant quelle enfant adorable et quelle belle adolescente elle avait été. Elle raconta comment sa fille avait travaillé dans une compagnie d’assurances pendant que Ryan démarrait sa carrière.


      — Mais, dès que Ryan a connu une réussite financière, Patricia a cessé de travailler pour se consacrer à son rôle d’épouse et de mère de famille. Pour elle, s’occuper de ses enfants, rendre sa maison accueillante, bien nourrir sa famille, étaient des activités qui valaient bien qu’on y passe tout son temps. Et elle a beaucoup aidé Ryan dans sa carrière. Ils recevaient énormément, surtout à partir du moment où il est devenu administrateur en chef au Memorial. Il lui fallait entretenir des relations avec des gens importants afin d’obtenir des fonds pour construire la nouvelle aile de l’hôpital… Vous avez dû en entendre parler ?


      Ronni hocha la tête.


      — Et savez-vous que c’est le frère de Ryan, Tanner, qui conduit l’ensemble du projet ? Nous sommes très fiers de lui. Son entreprise de construction est une vraie réussite. Et le chantier de l’aile avance bien. Peut-être ne l’avez-vous pas vu ? Vos petits patients vont sans doute au Children’s Hospital ?


      — En effet, mais je passe souvent devant le Memorial. Il m’arrive même d’y aller pour pratiquer des examens postnataux. La nouvelle aile est impressionnante, en effet.


      — Oui. Ils commencent l’aménagement intérieur. Cela coûte cent millions de dollars, fournis par la Fondation Pembroke. C’est Ryan qui s’est occupé du financement, bien sûr. Il a bénéficié d’une bourse Pembroke lorsqu’il était au collège, et cela l’a aidé. Et il a beaucoup joué au squash avec Axel Pembroke, le président de la Fondation Pembroke. Il lui arrive encore de disputer quelques parties avec lui. Avez-vous déjà rencontré Axel Pembroke ? Quel étrange petit homme…


      Elle haussa les épaules.


      — Mais c’est lui qui tient les cordons de la bourse, reprit-elle. C’est avec lui qu’il faut négocier. Et Ryan y a parfaitement réussi. Patricia a su jouer son rôle, elle aussi. Elle donnait des dîners superbes où elle préparait tout elle-même, depuis les plats servis jusqu’à la décoration de la table. Elle ne faisait jamais appel à un traiteur. Et, quand tout était prêt, il ne lui fallait que quelques minutes pour se préparer, enfiler une petite robe noire et coiffer ses beaux cheveux blonds en un tour de main. C’était une hôtesse parfaite. Je crois que M. Pembroke avait un faible pour elle…


      Lorsque Lily franchit enfin la porte-fenêtre, emportant avec elle les deux assiettes vides, Ronni fut presque contente de la voir s’en aller.


      « Je devine ce qui va se passer. Chaque fois que je croiserai Ryan dans l’allée, Lily arrivera en courant, armée d’une assiette de sandwichs et de tout un tas d’anecdotes sur l’irremplaçable Patricia, une épouse aimante qui était aussi une mère admirable et une hôtesse extraordinaire », pensa-t-elle en sortant les vêtements du carton resté sur le lit.


      Elle n’avait nullement l’intention d’essayer de supplanter une telle perfection. Ses projets étaient bien différents.


      Certes, ses plans incluaient la présence d’un homme dans sa vie, mais pas pour le moment. Pas avant au moins un an ou deux. Actuellement, c’étaient sa carrière et son futur logement qu’elle devait occuper à la fin du mois qui lui importaient.


      Lily aurait pu s’éviter la peine de lui apporter des sandwichs. Ronni ne s’intéressait pas à Ryan Malone. Oui, il était séduisant. Très. Et elle avait trouvé incroyablement plaisant de parler toute la nuit avec lui.


      Mais cela n’irait pas plus loin. Tout simplement parce que ce n’était pas le moment.


      * * *


      — Vieux frère, dit Tanner, tu as l’air bien sérieux, aujourd’hui.


      Ils étaient assis à une table de Pizza Pete’s. A l’autre bout de la salle, Griffin et Lisbeth sautaient dans un filet rempli de boules en plastique, sous l’œil vigilant d’Andrew.


      — Je réfléchissais, grommela Ryan. Je pensais à Andrew… je veux dire, à Drew. On m’a expliqué qu’il fallait l’appeler Drew, désormais.


      — Qui t’a dit cela ? demanda Tanner en prenant son gobelet en plastique avec sa main gauche.


      Ryan l’observa tandis qu’il buvait. Son frère avait le gabarit d’un joueur de football américain. Ryan était plus grand et plus mince que lui, mais tous deux avaient les mêmes yeux bleus. Tout comme Drew qui d’ailleurs, lui aussi, était gaucher — comme son oncle.


      — Quelque chose ne va pas ? demanda Tanner, tirant Ryan de ses pensées.


      — Quoi ? Mais non !


      — On t’appelle « l’homme qui opère des miracles ». Tu obtiens tous les dollars que tu veux, de qui tu veux. Tu as la réputation d’être très doué pour ce qui est des relations sociales. Mais regarde-toi, en ce moment ! Les yeux dans le vague, l’esprit ailleurs…


      — Je t’ai dit que je réfléchissais.


      — Bon, très bien. Qui t’a dit d’appeler Andrew, Drew ?


      — Drew lui-même. A plusieurs reprises, apparemment. Mais je ne l’écoutais pas.


      — Alors ? Que s’est-il passé ?


      — T’ai-je dit que j’hébergeais une jeune femme dans la maisonnette ?


      Haussant les sourcils, Tanner se pencha vers lui.


      — Tu as toute mon attention. Allez, raconte !


      En quelques mots, Ryan lui fit le récit de ce qui s’était passé la nuit précédente. Il omit toutefois de préciser qu’il avait parlé deux heures avec Ronni dans son bureau, qu’il l’avait raccompagnée chez elle et qu’il était resté là, sous la pluie, les yeux rivés sur la porte-fenêtre qu’elle avait refermée derrière elle.


      — Je m’inquiète un peu pour Drew, conclut-il. Il se met trop de responsabilités sur les épaules, il pense qu’il doit…


      — Attends une minute, coupa Tanner.


      — Qu’y a-t-il ?


      — A mon avis, son seul problème, c’est qu’il ressemble à son père. Il veut veiller sur sa famille. Il y a des choses bien pires que cela à travers le monde.


      — Oui, mais…


      — J’aimerais en savoir plus sur cette jolie et charmante pédiatre rousse, dit Tanner avec un sourire taquin


      — Comment sais-tu qu’elle est rousse ? C’est moi qui te l’ai dit ?


      — Mais oui.


      — Il n’y a pas grand-chose à dire de plus. Je l’ai appréciée. Elle s’est montrée très… compréhensive.


      Tanner fit une moue ironique.


      — Compréhensive. D’accord.


      — Ne me regarde pas comme cela !


      — Elle t’intéresse.


      — Bon, peut-être, admit Ryan après un silence. Et alors ? A quoi cela pourrait-il me mener ? Je travaille soixante heures par semaine et je me dis toujours que je devrais passer plus de temps avec les enfants.


      — Il n’est pas question de te « mener » où que ce soit. Tu l’invites à sortir avec toi. Si vous passez un moment agréable, tu renouvelleras ton invitation. Ce n’est pas plus compliqué que ça.


      — Oui, mais…


      — Attends, j’ai une meilleure idée ! Le Bal du Cœur.


      Le Bal du Cœur était un événement important organisé chaque année par les Amis du Memorial.


      — Il aura lieu dans deux semaines, poursuivit Tanner. Tu y assisteras, n’est-ce pas ?


      — Bien sûr.


      Il était même prévu qu’il prononcerait un petit discours où il parlerait de la nouvelle aile de l’hôpital.


      — Alors, invite-la. Fais-le aujourd’hui. Je veux un engagement ferme, et cela avant qu’on nous apporte la pizza que nous avons commandée.


      Soudain embarrassé, Ryan préféra plaisanter.


      — Un engagement ? Venant de toi, c’est plutôt amusant.


      Le regard de Tanner s’assombrit. Ryan regretta aussitôt ce qu’il venait de dire. Tanner avait toujours été un coureur de jupons. Ryan ne cessait de le taquiner à ce sujet, tout comme Tanner se moquait de lui pour être l’homme d’une seule femme.


      Mais les plaisanteries sur l’engagement étaient malvenues, ces temps-ci. Tanner avait un gros problème avec cela, malgré ses efforts pour essayer de le régler du mieux qu’il pouvait.


      — Tanner, je…, balbutia Ryan.


      — Ne t’excuse pas. Parfois, la vérité fait mal. Ce n’est pas une raison pour la taire. Par ailleurs, c’est de toi qu’il s’agit, pour l’instant. De toi et d’une mignonne petite pédiatre rousse. Et de toute façon il te faut une cavalière pour aller au Bal du Cœur.


      — J’y penserai.


      — Ne pense pas, agis, dit Tanner d’un ton ferme.


      Ryan leva les yeux au ciel.


      — Tanner… Bon, très bien, j’y penserai, termina-t-il en voyant l’expression de son frère.


      — Alors, fais-le rapidement. Voilà notre pizza qui arrive. Et je vois trois gamins affamés qui viennent nous rejoindre.


      * * *


      Ryan y pensa vraiment. Durant tout l’après-midi et toute la soirée. Et il se dit qu’il n’avait aucune envie de se lier à quelqu’un maintenant. D’ailleurs, si jamais cela lui arrivait, il choisirait sans doute une femme comme Patricia. Une femme qui voulait avant tout se consacrer à son foyer.


      L’an passé, il avait rencontré un certain nombre de femmes qui auraient été ravies de remplacer Patricia auprès de lui. De jolies femmes élégantes qui avaient reçu une excellente éducation, et qui ne songeaient pas à faire carrière. Des femmes prêtes à faire de leur mieux pour materner ses enfants et prendre aussi soin de lui.


      Et, pourtant, il était resté de marbre face aux tentatives discrètes de ces jeunes femmes pour le séduire : elles ne l’intéressaient pas.


      Il repensa aussi à ce que lui avait dit Tanner. « Il n’est pas question de te mener où que ce soit. Tu l’invites à sortir avec toi. Si vous passez un moment agréable, tu renouvelleras ton invitation. »


      Ce soir-là, une fois les enfants couchés et Lily retirée dans sa chambre, Ryan sortit par la porte de derrière, descendit l’allée d’un pas rapide et se dirigea vers l’entrée principale de la maisonnette.


      * * *


      — Oh ! s’écria Ronni en ouvrant la porte. Bonsoir, Ryan.


      — Bonsoir.


      Elle ne put s’empêcher de le fixer, fascinée. Il était si beau, si sûr de lui, vêtu d’un simple pantalon de coton et d’un pull-over noir. Elle pensa brièvement à sa propre tenue : un long pull informe, des leggins noirs avec un trou au genou et d’épaisses sandales grises. Elle avait les cheveux ébouriffés et pas le moindre maquillage, car elle avait passé la journée à déballer ses affaires. Après le spectacle qu’elle avait offert à Ryan la nuit précédente, il allait finir par croire qu’elle affectionnait le genre souillon.


      Quelle importance ? Il n’était que son propriétaire, à titre provisoire. Rien de plus. Elle n’avait aucune raison de chercher à lui plaire. D’ailleurs, que faisait-il là ?


      — Heu… entrez.


      Il s’avança dans le minuscule vestibule qui était vraiment trop petit pour contenir deux personnes.


      — Venez vous asseoir, proposa-t-elle en lui indiquant la cuisine.


      — Merci.


      Il prit une chaise et s’installa près de la table sur laquelle étaient posés un ordinateur, une pile de revues médicales et des feuilles couvertes de notes.


      — Vous étiez en train de travailler ?


      — Oh ! je révisais un peu. Vendredi, l’une de mes patientes, une petite fille de trois ans, est arrivée, le visage et l’arrière des genoux couverts de boutons et de plaques qui la démangeaient. De l’eczéma infantile. J’ai prescrit un antihistaminique et ordonné des tests de dépistage de différentes allergies, mais il vaut toujours mieux envisager d’autres hypothèses. Puis-je vous offrir quelque chose ? Du café ? Ou autre chose ?


      — Non, merci. Vous vous demandez ce que je fais ici, pas vrai ? ajouta-t-il avec un léger sourire.


      — Eh bien, en fait…


      — J’aimerais vous emmener au Bal du Cœur.


      Elle n’était pas préparée à cela. Pas du tout.


      — Le Bal du Cœur, répéta-t-elle, comme si elle ne comprenait pas.


      — Oui. C’est le 12 février.


      Elle le savait, bien sûr. Le Bal du Cœur était un événement important à Honeygrove.


      — Je vois. Vous avez déjà un cavalier, dit Ryan d’une voix monocorde.


      — Je… non, je n’ai personne.


      — Alors ? Si vous dites non, ce sera une grande déception pour moi.


      Pourquoi ne pas accepter ? Après tout, ce n’était qu’une soirée…


      — Allez, dites oui, insista-t-il en souriant.


      — Bon, très bien. J’accepte.


      — Eh bien, voilà ! Etait-ce donc si difficile à dire ?


      Ce n’était qu’une plaisanterie, mais elle ne put s’empêcher d’y répondre, du tac au tac.


      — Non, pas du tout.


      Un peu trop facile, même, pour une femme qui avait d’autres projets dans la vie que de se lier avec un homme. Mais il s’agissait seulement d’aller à un bal. Quel mal y avait-il à cela ?


      — Bien, dit-il en se levant. Je crois que je dois vous laisser à vos occupations.


      Elle aurait dû dire oui. Affirmer qu’en effet elle avait du travail à terminer. Elle n’en fit rien.


      — Alors, comment c’était à Pizza Pete’s ? demanda-t-elle, presque surprise des mots qui franchissaient ses lèvres.


      Etonné, il voulut savoir comment elle était au courant.


      Elle lui raconta la visite de Lily, expliquant que celle-ci lui avait rapporté l’anorak en même temps que de délicieux sandwichs qu’elles avaient partagés. Lily lui avait parlé de la sortie mensuelle à Pizza Pete’s.


      Curieusement, une fois qu’ils commençaient à bavarder tous les deux, ils semblaient incapables de s’arrêter. Ryan parla encore de son travail que, visiblement, il adorait autant qu’elle adorait le sien.


      Elle n’avait jamais rencontré un homme avec qui il lui était aussi facile de discuter. Avec lui, le temps passait à toute allure. D’ailleurs, lorsqu’il prit congé, il était près de 23 heures.


      * * *


      Le jeudi suivant, Ronni acheta une robe qu’elle comptait porter au Bal du Cœur. Elle avait réussi à se libérer un moment pour faire cet achat, jonglant entre ses consultations, une visite au Children’s Hospital et un passage rapide à son futur appartement où l’attendaient de mauvaises surprises. L’électricien n’avait pas effectué le travail qu’elle attendait et elle faillit piquer une crise en découvrant qu’on lui avait livré un bac à douche rose alors qu’elle avait demandé du bleu cobalt.


      Elle arriva chez elle à 20 heures. A peine avait-elle accroché sa nouvelle robe dans la penderie que son biper sonna. Elle appela le cabinet et apprit qu’un père s’inquiétait de voir sa fille de six ans, soignée pour une grippe, vomir avec une régularité effrayante depuis plusieurs heures. Inquiète, Ronni décida de retrouver le père et la fille au Children’s Hospital.


      A minuit passé, elle regagna enfin la maisonnette. Elle roulait dans l’allée qui longeait la grande maison en brique lorsqu’elle vit arriver derrière elle une grosse Lincoln noire.


      Ryan.


      Lorsqu’elle sortit de la voiture et regarda autour d’elle, les phares de la Lincoln avaient disparu. Ryan avait mis la voiture dans le garage situé près de la grande maison, à l’autre bout de l’allée.


      Alors qu’elle se dirigeait vers la maisonnette, Ronni marqua une pause, consciente d’être parfaitement visible dans la lumière du lampadaire planté à quelques mètres de là, au bord de la propriété. Elle attendit. Elle n’aurait pas dû, mais c’était plus fort qu’elle. Mais, enfin, qu’est-ce qui lui prenait ? Espérait-elle que Ryan viendrait la rejoindre ? Pour quoi faire ? Pour parler encore toute la nuit avec elle ? Pour la prendre dans ses bras et l’embrasser jusqu’à ce qu’elle en perde la tête ?


      « Oh ! arrête. Tu n’as pas besoin de tout cela. Rentre chez toi, Ronni Powers. Immédiatement. »


      Mais elle était incapable de faire un mouvement.


      Elle entendit alors un bruit de pas. Ryan apparut au coin de l’allée, marchant vers elle. Il avait l’air si grand, si sûr de lui, dans son élégant costume, un manteau de laine posé négligemment sur ses larges épaules.


      — Vous travaillez tard, dit-il lorsqu’il s’arrêta à sa hauteur.


      — Cela fait partie du métier… et je pourrais vous dire la même chose.


      — Je sors d’une réunion.


      Elle lui sourit, tenaillée par l’envie de l’inviter à entrer chez elle. Que lui arrivait-il ? Certes, elle avait accepté de l’accompagner au bal, mais cela ne devait pas aller plus loin.


      — Bon, dit-elle. Au moins, ce soir, nous ne sommes pas en pyjama.


      — Devons-nous considérer cela comme un progrès ?


      — Certainement. Pourquoi pas ?


      Il l’étudia un moment sans rien dire. Sous son regard profond, elle sentit son cœur battre plus vite.


      — Que regardez-vous ainsi ?


      — Vous. J’espère que vous allez me proposer d’entrer.


      Elle garda le silence. Ce ne serait pas raisonnable. Il était tard et, si elle le laissait entrer, ils commenceraient à bavarder à bâtons rompus et elle oublierait que tout cela ne les mènerait à rien.


      Il eut un petit haussement d’épaules.


      — Je sais, il est tard. Mais les occasions sont rares. Peut-être devons-nous les saisir lorsqu’elles se présentent, conclut-il en lui donnant une brève caresse sur la joue.


      Elle sentit un long frisson la traverser.


      — Très bien, dit-elle d’une voix mal assurée. Venez.


      Il la suivit à l’intérieur.


      Il ne resta pas longtemps. Une heure seulement. Avant de s’en aller, il l’invita à déjeuner le lendemain avec lui. Aurait-elle dû refuser ? Oui, sans doute. Mais elle ne le fit pas.


      — Je pourrais passer vous chercher à votre cabinet médical, proposa-t-il.


      — Non. Je vous retrouverai au Memorial. Dans votre bureau. Vers midi et demi ? Vous pourriez me faire faire une visite rapide de la nouvelle aile.


      — C’est très grand. Tout un étage est consacré uniquement à la pédiatrie. Il y a aussi une crèche et une aire de jeux. Et un jardin en terrasse. Nous n’aurons peut-être pas le temps de tout visiter, mais nous verrons bien. Nous improviserons.


      — Parfait. Cela me plairait beaucoup.


      Ils échangèrent un long regard.


      — Je dois vraiment partir, maintenant, dit-il enfin.


      Elle aurait voulu lui crier : « Non ! Je vous en prie, restez. Restez toute la nuit… » Mais, bien sûr, elle se tut et le raccompagna jusqu’à la porte.


      * * *


      Le lendemain, à 12 h 25, Ronni poussa la porte donnant sur les bureaux de Ryan. Elle se présenta à la secrétaire, une femme au regard bienveillant qui arborait un chemisier mauve agrémenté d’un gros nœud sur le col.


      — Asseyez-vous, dit la secrétaire. Il va arriver tout de suite.


      Ryan apparut à midi et demi pile. Son regard brilla en apercevant Ronni.


      — Quel est mon emploi du temps, cet après-midi ? demanda-t-il à sa secrétaire.


      Elle consulta son agenda.


      — Une réunion à 13 h 30, salle A.


      Ryan se tourna vers Ronni.


      — Désolé. Je crains que nous ne devions choisir entre la visite de l’aile et le déjeuner.


      — Je préfère le déjeuner, répondit-elle sans hésiter.


      — Vous avez raison.


      Il la prit par le bras, d’un geste possessif qui semblait des plus naturels. Elle lui arrivait à peine aux épaules.


      — Prête ? demanda-t-il en souriant.


      — Toujours prête.


      Ils prirent l’ascenseur qui les conduisit au rez-de-chaussée. Ronni proposa d’aller déjeuner au Granetti’s, un restaurant italien très fréquenté par le personnel de l’hôpital. On y mangeait très bien et c’était tout près.


      Ryan fronça les sourcils.


      — Ce ne sera pas très intime.


      Justement. C’était exactement pour cela qu’elle proposait ce restaurant. Elle tenait à se rappeler que Ryan Malone et elle n’étaient que des voisins qui s’entendaient bien et qui déjeunaient ensemble, tout simplement.


      — Nous ne disposons que d’une heure, souligna-t-elle. Si nous devons prendre la voiture pour chercher un autre restaurant…


      Ronni ayant obtenu gain de cause, ils se rendirent au Granetti’s. Une fois installés et leurs commandes passées, ils se mirent à bavarder, parlant de tout et de rien.


      Comme Ryan lui demandait des nouvelles de son futur appartement, elle lui avoua qu’elle avait des problèmes avec l’électricien.


      — Il semble avoir oublié qu’il me fallait des prises de courant dans la cuisine. Et celles qu’il a posées dans ce qui sera mon bureau n’ont pas été mises aux bons endroits.


      — Vous devriez peut-être chercher quelqu’un d’autre pour faire ce travail.


      — Je voudrais bien, mais cet homme a un contrat pour l’ensemble de l’immeuble. Mais ne vous inquiétez pas. Je vous promets de ne plus être dans vos pattes dès la fin du mois.


      — Ai-je dit que je ne voulais pas vous avoir dans les pattes ?


      Soudain embarrassée, elle contempla un moment le contenu de son assiette, puis leva les yeux vers lui.


      — Non. Non, vous n’avez pas dit cela.


      — Restez aussi longtemps que vous voudrez. Je vous en prie.


      « Je vous en prie. » Il avait dit cela d’une voix presque tendre.


      — Je… je … d’accord.


      — Ronni ! Comment vas-tu ? lança une voix féminine.


      Ronni reconnut le Dr Kelly Hall, une gynécologue-obstétricienne qui travaillait au Honeygrove Women’s Medical Center. Elle se tenait debout près de leur table, une blouse blanche passée sur sa tenue verte.


      Ronni fit les présentations, puis interrogea sa consœur.


      — Quoi de neuf ?


      — Oh ! comme d’habitude. Un bébé de 3,6 kilos est né il y a exactement… cinquante-cinq minutes, acheva-t-elle après avoir consulté sa montre.


      — Garçon ou fille ?


      — Une fille. Les parents n’ont pas encore choisi leur pédiatre.


      — Tu me recommanderas ?


      — Absolument. As-tu une carte sur toi ?


      Ronni fouilla dans son sac et sortit une carte qu’elle donna au Dr Hall.


      — Parfait, dit celle-ci. Tu ne feras pas l’examen postnatal, car c’est le personnel de l’hôpital qui s’en charge. Mais attends-toi à recevoir un coup de téléphone de l’heureuse maman la semaine prochaine.


      — Très bien.


      — Et, maintenant, comme je n’ai rien avalé depuis environ dix-huit heures, je ferais mieux d’aller déjeuner.


      Elle prit congé et s’éloigna, la démarche sportive.


      Ronni se tourna vers Ryan.


      — Kelly est une amie, crut-elle devoir préciser.


      De l’autre côté de la salle, quelqu’un salua Ryan d’un geste de la main. Il y répondit de la même manière.


      — Comme je vous le disais, murmura-t-il, il n’y a aucune intimité chez Granetti’s.


      Un quart d’heure plus tard, il accompagna Ronni jusqu’à sa voiture. Elle ouvrit sa portière, puis se tourna vers lui.


      — Merci. J’ai apprécié…


      Elle ne put terminer sa phrase, car il s’approcha d’elle. Tout près. Trop près. Ses yeux bleus la tenaient captive. Sa stature lui masquait l’horizon. Derrière elle, il y avait la voiture. Il lui aurait été impossible de s’enfuir si elle l’avait voulu. Elle n’en avait aucune envie.


      Il lui toucha la joue. Aussitôt, elle sentit sa peau s’embraser. Il lui prit la nuque et, d’un geste calme mais assuré, il l’attira vers lui. Puis il posa ses lèvres sur les siennes. D’abord avec douceur, puis avec fermeté. Et…


      Oh ! c’était merveilleux. Il n’y avait pas de mot pour décrire ce qu’elle éprouvait… Elle soupira. Et sentit qu’il s’écartait d’elle.


      — Je rêvais de faire cela depuis le premier instant où je vous ai rencontrée, murmura-t-il.


      — C’est vrai ?


      Il hocha la tête.


      Elle entendit des voix et des bruits de pas sur le bitume. Deux hommes venaient prendre leur voiture. Elle n’en connaissait aucun, mais Ryan leur adressa un petit signe de la main, avant de se tourner vers elle. Elle devina ce qu’il pensait.


      — Aucune intimité…


      — C’est exact.


      Il ouvrit la portière et poussa Ronni à l’intérieur.


      — Allez, montez.


      Elle se glissa derrière le volant. Il s’approcha encore, s’appuyant sur la voiture, un bras posé sur la portière restée ouverte.


      — Attachez votre ceinture, ordonna-t-il. Et soyez prudente.


      — Oui, je vous le promets.
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      Ce n’était qu’un simple baiser, se répéta Ronni durant tout le reste de la journée. Rien qu’un baiser, se dit-elle encore au moment d’aller dormir.


      Un simple baiser, songea-t-elle le samedi matin tandis qu’elle se préparait pour aller travailler quelques heures au cabinet médical. Un doux, un tendre moment partagé par deux amis.


      Vers 15 heures, elle s’arrêta à son futur appartement. Les ouvriers n’étaient pas là, bien sûr. Elle alla d’une pièce à l’autre, tentant d’imaginer à quoi cela ressemblerait quand les travaux seraient terminés.


      Elle regagna la maisonnette à 16 h 30. Au moment où elle tournait dans l’allée, la porte de la grande maison s’ouvrit et Drew apparut. Il se précipita vers elle et courut à côté de la voiture.


      — Nous nous occupons de la décoration, dit-il après qu’elle eut baissé sa vitre. Venez voir !


      Son enthousiasme était contagieux. Ronni sourit.


      — Une décoration pour quoi ?


      — Pour fêter la Saint-Valentin. Nous faisons cela tous les ans. Pour toutes les fêtes : Noël, Pâques, la Saint-Patrick, le 4-Juillet, Halloween. C’est ma préférée, Halloween. La Saint-Valentin, c’est celle que j’aime le moins. Allez, venez, je vais vous montrer. Dépêchez-vous !


      — Laisse-moi le temps de me garer ! dit-elle en riant. Tu ne voudrais pas que ma voiture bloque celle de ton père lorsqu’il rentrera, pas vrai ? Mais peut-être est-il déjà là ?


      — Non. Je crois qu’il est allé au club jouer au squash.


      — Est-ce qu’il reviendra bientôt ? demanda-t-elle, un peu honteuse d’essayer de soutirer des informations à l’enfant.


      — Ronni, on ne sait jamais quand mon papa rentrera à la maison. Bon, vous venez ou non ?


      Elle ne put résister au regard suppliant de ces grands yeux bleus — qui ressemblaient tellement à ceux de Ryan.


      — J’arrive, bien sûr. Je vais ranger ma voiture.


      * * *


      Axel Pembroke traversa le terrain d’un pas lourd, essayant de riposter au service de Ryan. Mais ce fut peine perdue : la balle frappa le mur frontal, rebondit à gauche, puis à droite, avant de s’arrêter sur le mur du fond.


      — Bien joué ! reconnut Axel, à bout de souffle. Jeu, set et match. Vous m’avez tué, une fois de plus !


      Il ramassa sa serviette, se la passa autour du cou et commença à s’éponger.


      — Pourquoi est-ce que je joue avec vous ? reprit-il en levant les yeux au ciel. Vous n’avez jamais eu la bonne idée de me laisser gagner alors que c’est moi qui suis directement responsable des chèques de la Fondation Pembroke. Vous en avez pourtant besoin pour finir de construire votre aile !


      Ryan se mit à rire.


      — Allons, Axel. Ce n’est pas mon aile. Par ailleurs, vous n’auriez aucun respect pour moi si je vous laissais gagner.


      — Qu’en savez-vous ? Vous n’avez jamais essayé. En fait, j’aime mieux cela. J’ai toujours considéré que si, un jour, j’avais réussi à vous battre, cela aurait été une vraie victoire.


      Ryan prit sa serviette et la jeta sur son épaule.


      — Pourquoi parlez-vous au passé ? Est-ce une façon de me dire que nous venons de disputer notre dernière partie ?


      Axel hésita, puis éclata de rire.


      — J’ai bien peur que vous ne lâchiez jamais le morceau en ce qui me concerne.


      — Attendez… Ai-je dit que je voulais lâcher le morceau ?


      — Non. Vous êtes un modèle de patience avec moi.


      — En fait, continua Axel comme ils quittaient le terrain, vous êtes un modèle en tout. Un homme supérieur. Je vous envie. Vous êtes exactement l’homme que mon père aurait voulu que je sois.


      Ryan ne dit rien. Il savait qu’Axel abordait là un sujet douloureux. Les Pembroke étaient une vieille et puissante famille de Honeygrove. Le père d’Axel avait légué le gros de sa fortune à la Fondation qui portait son nom, ne laissant à son fils qu’un héritage modeste et le soin d’administrer l’argent qui aurait dû lui revenir. Qu’Axel ait reçu une part aussi faible de la fortune familiale avait d’ailleurs créé une sorte de scandale dans la région.


      Leurs sacs de sport attendaient derrière la porte donnant sur le court. Ryan s’accroupit pour ranger sa raquette. Levant les yeux, il vit que son compagnon le regardait, l’air songeur.


      — Oui, reprit Axel, c’est le mot… Vous êtes un modèle. Vous êtes parti de rien et regardez où vous êtes arrivé, maintenant. Alors que, moi, j’avais tout au départ, du moins en ce qui concerne les facultés intellectuelles et l’argent. Et qu’en ai-je fait ? Pas grand-chose.


      — Axel, pourquoi ne pas me dire ce que vous avez en tête ?


      — Le fait est que l’homme doit saisir sa chance quand elle se présente.


      Ryan fronça les sourcils. Qu’est-ce que cela voulait dire ?


      — Axel…, reprit-il, essayez-vous de me dire quelque chose ?


      Axel se mit à rire.


      — Non, absolument pas. Je pensais tout haut, voilà tout.


      * * *


      Durant tout le trajet du retour, Ryan ne cessa de s’interroger sur ce qui s’était passé avec Axel. Il y pensait encore quand, arrivé chez lui, il franchit la porte de derrière. Entendant des voix dans la cuisine, il s’arrêta sous la véranda, prêtant l’oreille.


      — Regardez, c’est le chat Garfield, disait Drew. Je vais dessiner une bulle au-dessus de sa tête pour montrer qu’il réfléchit. Il pense : « Qui a besoin d’amour ? Je veux dîner ! »


      Quelqu’un rit. C’était Ronni.


      — C’est exactement le genre de propos que Garfield pourrait tenir, approuva-t-elle.


      — Nous avons beaucoup de décorations à accrocher, déclara la voix de Lily. Où allons-nous mettre tout cela ?


      — Regarde, grand-mère, s’écria alors Lisbeth. J’ai fait un grand cœur vert. C’est pour toi.


      — Oh ! ma chérie, il est magnifique ! Mais je crois que les cœurs sont rouges, d’habitude.


      — J’aime le vert, grand-mère !


      — Moi, j’aime le violet ! déclara Griff.


      — Nous devrions commencer à les accrocher, dit Drew.


      — Bientôt, répliqua Lily. Mais d’abord…


      — Je sais. Nous devons tout remettre en ordre.


      — Voilà, approuva Lily.


      Son ton changea, comme si elle s’adressait maintenant à un adulte.


      — C’est Patricia qui a eu cette idée, bien sûr. Décorer la maison pour les fêtes. C’est devenu une tradition familiale.


      — Une très belle idée, commenta Ronni.


      Ryan eut honte soudain de son indiscrétion. Comme il n’avait pas encore refermé la porte derrière lui, il la claqua afin de signaler sa présence.


      — Ce doit être Ryan, entendit-il Lily dire.


      Il entra dans la cuisine et trouva tout le monde assis autour de la table encombrée de feuilles de papier, de crayons de couleur, de paires de ciseaux et de tubes de colle. Ronni lui tournait le dos. Lorsqu’elle pivota sur sa chaise et qu’il croisa son regard, ses yeux verts brillaient d’un tel éclat qu’il s’en sentit aveuglé.


      Griff dégringola de sa chaise.


      — Regarde, papa !


      Il brandissait un cœur qu’il avait découpé, à vrai dire avec une certaine maladresse, dans du papier violet.


      — J’adore le violet ! s’écria son fils.


      Ryan posa son sac de sport dans un coin et s’agenouilla près de lui.


      — Oui, c’est un très joli cœur violet.


      — Regarde le mien, papa, réclama Lisbeth en montrant son œuvre.


      — Il est très beau, lui aussi.


      — Nous devons d’abord tout ranger, dit-elle. Ensuite, nous installerons les décorations. Tu peux nous aider, tu sais.


      — Papa est probablement trop occupé, intervint Drew.


      — Mais non, dit Ryan. Je suis là et je peux vous aider.


      En réalité, il avait prévu de passer au Memorial pour signer des papiers qui attendaient depuis déjà plusieurs jours dans son bureau.


      — Oh ! Ryan, protesta Lily. Ce n’est pas la peine, nous pouvons nous débrouiller tout seuls.


      — Mais si, c’est la peine.


      Ronni se leva.


      — Toutes ces décorations sont magnifiques. Et je pense que je ferais mieux de…


      Ryan se tourna alors vers elle. Il n’était pas question qu’il la laisse s’en aller. Pas encore.


      — Restez, ordonna-t-il.


      — Oui, renchérit Drew. Allez, restez.


      — Oh ! oui, restez, dirent en chœur Lisbeth et Griff.


      — Attendez, les enfants, lança Lily. Si Ronni doit partir, nous ne devons pas…


      — Rien ne l’oblige à s’en aller, décréta Ryan. N’est-ce pas ? ajouta-t-il en la regardant droit dans les yeux.


      — Je…


      — Restez.


      Il lut dans ses yeux qu’elle cédait.


      — Très bien, finit-elle par dire. Avec plaisir.


      Durant une heure, ils décorèrent la maison, couvrant les fenêtres de cœurs de toutes les couleurs et de toutes les dimensions, sans parler des personnages de bandes dessinées fabriqués par Drew.


      Vers 18 heures, Lily annonça que le dîner serait prêt dans une demi-heure. Ronni parla alors de rentrer chez elle.


      — Vous devez manger, vous aussi, en profita pour proposer Ryan. Autant partager notre repas.


      — Mais je…


      — Restez ! dit Griff en s’agitant. Vous mangez avec nous !


      Elle céda de nouveau. A 19 h 30, le dîner terminé et les enfants installés dans la salle de jeux pour regarder Le Roi Lion pour la énième fois, Ronni insista pour prendre congé.


      — Très bien, dit Ryan. Je vous raccompagne.


      Elle ouvrit la bouche, sans doute pour protester, mais il ne lui en laissa pas le temps.


      — J’aimerais vous raccompagner. Vous n’y voyez pas d’inconvénient ?


      — Non, mais…


      — Bien, parfait. Dites au revoir aux enfants et allons-y.


      Il faisait froid, dehors, et les nuages masquaient les étoiles. Ronni pressait le pas, comme si elle avait hâte de se retrouver chez elle.


      Ryan resta silencieux, réfléchissant. Il était temps pour eux de discuter de certaines choses.


      Lorsqu’ils arrivèrent devant la porte de la maisonnette, Ronni se tourna vers lui, frissonnant un peu, un petit sourire d’adieu sur les lèvres.


      — Ne le dites pas, ordonna-t-il.


      Elle battit des paupières.


      — Je vous demande pardon ?


      — Ne me dites pas : « Bonsoir ! » Je vais entrer chez vous.


      Voyant qu’elle se raidissait, il craignit qu’elle ne dise non. Mais elle finit par sortir sa clé de sa poche et ouvrit la porte. Elle le conduisit dans la salle de séjour et prit place sur le canapé tandis qu’il s’asseyait en face d’elle sur une chaise.


      — Vous évitez d’être seule avec moi


      Elle se tortilla un peu et garda les yeux fixés sur la table basse qui les séparait.


      — Regardez-moi, Ronni.


      — Ryan, je…


      — Vous avez pensé qu’il fallait prendre les choses à la légère, n’est-ce pas ? Que vous ne deviez pas accorder trop d’importance à ce qui se passait entre nous ?


      — Oui, je crois, avoua-t-elle d’une petite voix.


      — Pourquoi ?


      — Je… je ne crois pas que, vous et moi, cela marcherait. Nous avons tous les deux des métiers très prenants. Je ne suis pas prête, pour le moment, à entretenir une relation sérieuse. Et vous avez trois enfants. Cela fait beaucoup.


      — Vous savez quoi ? Je ne sais pas pourquoi, mais je me moque de tout cela.


      Elle soupira.


      — Ryan… j’aimerais que vous compreniez.


      Il se leva brusquement et fourra les mains dans ses poches.


      Il comprenait très bien. Elle venait de lui dire qu’elle ne voulait pas d’homme dans sa vie maintenant et que, le jour où elle en voudrait un, ce ne serait pas lui.


      Pourtant, la comprendre ne changeait rien à ce qu’il ressentait pour elle. Il avait envie de la prendre dans ses bras, de serrer contre lui ce corps délicat et si doux, de baiser ses lèvres, de se perdre dans des sensations délicieuses.


      Mais il garda les mains enfoncées dans ses poches.


      — Dites-m’en davantage. Je vous écoute.


      — Oh ! ce sont juste… de vieilles histoires. La façon dont j’ai grandi, ce qui a fait naître en moi certains désirs.


      — Racontez-moi.


      Elle se frotta les bras, comme pour se réchauffer.


      — Ne voudriez-vous pas d’abord vous rasseoir ?


      Il se laissa tomber sur sa chaise et, penché en avant, attendit.


      Après s’être raclé la gorge, elle commença.


      — Ma mère est morte quand j’avais à peu près l’âge de Lisbeth. Mon père ne savait pas comment s’occuper d’une petite fille, alors il m’a confiée à différentes personnes de la famille. J’ai passé mon enfance à essayer de trouver ma place. Je n’ai jamais eu ma propre chambre. Ensuite, les choses se sont déroulées comme je les avais programmées. J’ai fait mes études de médecine, puis mon internat, et j’ai intégré le cabinet médical de Marty et de Randall. Il y a six mois, j’ai terminé de rembourser mes dettes. Et j’ai acheté mon appartement.


      — Vous aurez enfin une chambre à vous.


      Elle pinça les lèvres.


      — Est-ce que vous vous moqueriez de moi ?


      — Non, absolument pas. Continuez.


      Elle le regarda fixement un moment, puis reprit la parole.


      — J’ai organisé ma vie. Voilà comment je la vois dans quelques années. Je serai prête à rencontrer l’homme qu’il me faut. Quelqu’un de gentil, de drôle et de facile à vivre. Quelqu’un qui sera moins pris par son métier que moi.


      Elle se mit à rire. Ryan comprit que c’était d’elle-même qu’elle riait, et il sourit à son tour.


      — Quelqu’un qui aimerait faire la cuisine. Quelqu’un qui pourrait même envisager d’être un homme au foyer.


      — Un homme au foyer, répéta-t-il. Je vois. Un type gentil, célibataire, sans enfant, sans personne à charge. Et qui n’exercerait pas un métier avec de lourdes responsabilités exigeant qu’il y consacre le plus gros de son temps.


      — C’est cela.


      — J’ai bien peur que ce ne soit pas moi, dit-il en baissant les yeux.


      * * *


      — Exactement. Et puis, hier, vous m’avez embrassée. Je voudrais vraiment que vous ne l’ayez pas fait.


      — Pourquoi ?


      — Parce que, maintenant, même si je me répète qu’il ne s’agissait que d’un simple baiser, cela ne marche pas. Je n’arrête pas de penser à vous. De désirer…


      Il releva la tête.


      — De désirer quoi ?


      — J’essaye de vous dire que j’ai besoin de la même chose que vous. De quelqu’un qui prépare les repas, qui s’occupe du linge, qui veille sur les enfants.


      — Vous n’avez pas d’enfant !


      — Mais vous, oui. Vous en avez trois. Ils sont géniaux, adorables, exigeants. Et quelqu’un doit prendre soin d’eux, assurer le quotidien. Pour l’instant, vous avez beaucoup de chance. Il y a Lily. Mais voudra-t-elle continuer à veiller sur vos enfants lorsque vous aurez trouvé quelqu’un qui prendra la place de sa fille ?


      Il était incapable de répondre à la question. Et, même s’il avait pu, il n’avait aucune envie de discuter de cela maintenant.


      — Vous pensez trop à l’avenir, dit-il.


      — Non, pas du tout. Je ne veux pas me lancer dans une histoire qui n’aboutira qu’à me faire du mal.


      — Est-ce Ronni qui parle, ou bien la timide, la frileuse Veronica ?


      — Dans ce cas précis, les deux ne sont qu’une seule et même personne.


      — Je ne voudrais en aucun cas vous faire du mal.


      — Non, bien sûr. En tout cas, pas volontairement. Mais je ne veux pas commencer quelque chose qui ne mènera nulle part.


      Soudain, il ne supportait plus de la voir assise si loin de lui.


      — Venez ici, dit-il de son ton de commandement habituel.


      Elle se raidit et poussa un soupir.


      — Je… ce n’est sans doute pas une bonne idée.


      — Cela m’est égal. Venez.


      — Oh ! Ryan…


      — Allons ! Venez.


      Elle se leva. Il ne fit pas un mouvement, la laissant s’approcher jusqu’à ce qu’elle soit face à lui.


      Lentement, il la prit par la taille et sentit sous la jupe en laine sa chaleur et la courbe ferme de ses hanches.


      — Y a-t-il quelqu’un dans votre vie ? murmura-t-il.


      Elle ferma les yeux.


      — Non.


      — Un homme a-t-il déjà compté pour vous ?


      — J’ai connu un garçon au lycée. A l’époque, je pensais que c’était sérieux. Et puis, j’ai décidé de faire mes études de médecine. Lui avait envie de s’installer, de fonder une famille. Nous nous sommes séparés…


      Il resta silencieux un instant, plongé dans ses pensées.


      — Je ne suis sorti avec personne depuis que ma femme est tombée malade, finit-il par murmurer. Je crois que je… je ne suis pas très doué pour entretenir des relations « sans importance ».


      Elle lui posa sa petite main blanche sur la joue. Aussitôt, il sentit une vague de chaleur le traverser, déclenchant une telle excitation qu’il en eut le souffle coupé.


      Il l’étreignit plus étroitement.


      — Penche-toi vers moi, ordonna-t-il.


      — Oh ! Mon Dieu ! murmura-t-elle.


      Il l’attira vers lui, écartant les cuisses pour qu’elle puisse se coller contre lui. Au contact de ses jambes, le désir le submergea.


      — Embrasse-moi, Ronni.


      Elle hésita. Alors, il la prit par la nuque et plaqua sa bouche contre la sienne.


      * * *


      Ce baiser n’était pas suffisant. Il ne fit qu’exciter davantage Ryan. Comme il passait sa langue sur la commissure de ces lèvres si douces, Ronni poussa un gémissement et ouvrit la bouche.


      Il lui ôta l’élastique qui attachait ses cheveux, puis il enfouit les doigts dans l’épaisse chevelure rousse, rivant sa bouche à la sienne.


      Puis, n’y tenant plus, il se leva de sa chaise, emportant Ronni avec lui, les mains passées sous les fesses rondes et fermes de Ronni. Elle poussa un cri, comme si elle voulait que tout cela s’arrête. Mais c’était impossible.


      Il lui releva sa jupe et sentit sous ses doigts l’épais collant noir qu’elle portait ce soir-là. L’incitant à enrouler ses jambes autour de lui, il l’embrassa avec avidité tandis qu’il la plaquait contre lui pour qu’elle réalise combien il avait faim d’elle, le frottement de leurs deux corps ne faisant qu’accroître sa fièvre et la force de son désir.


      Elle ne pesait rien dans ses bras. Il continuait de l’embrasser tout en marchant. Il aurait pu la porter ainsi jusqu’à la chambre. Là, elle ne lui aurait opposé aucune résistance, il le savait.


      Mais il n’en fit rien.


      Il l’emmena dans la cuisine, jusqu’au long comptoir qui jouxtait l’évier. Il la posa dessus, puis il lui prit le visage entre ses mains.


      Elle ouvrit les yeux, le regarda.


      Il pressa son front contre le sien, puis lui saisit les mains, entremêlant ses doigts aux siens, et attendit un moment, silencieux. Lorsqu’il sentit qu’il respirait moins vite et que son excitation devenait plus contrôlable, il lui lâcha les mains et, l’attirant à lui, il enfouit son visage dans ses cheveux.


      Elle le serra dans ses bras, le tenant tout contre elle.


      — Oh Ronni… Que pourrais-je te dire ? murmura-t-il. Sinon que je te comprends. Je sais exactement ce que tu attends de la vie. C’est pareil pour moi. J’ai perdu mes parents quand j’avais quatre ans. Il n’y avait personne pour s’occuper de mon frère et de moi. On nous a placés dans un orphelinat, puis dans des familles d’accueil…


      Elle s’écarta et le regarda. Ses yeux en disaient davantage que n’importe quel discours.


      — Je sais ce que c’est, continua-t-il. De vouloir se construire une vie où l’on se sent en sécurité, où l’on a sa chambre à soi. Où rien de vraiment mauvais ne peut arriver. J’ai essayé de me bâtir ce genre de vie, pour moi et pour ma famille.


      — Et alors… tu as perdu ta femme.


      Il lui caressa les cheveux, puis la joue.


      — Voilà ce qu’il en est de la sécurité, de notre capacité à tout contrôler…


      Ils échangèrent un long regard.


      — Peut-être ne suis-je pas l’homme que tu recherches. Mais nous sommes là, toi et moi. Je te désire tellement…


      Ses mains étaient posées sur les cuisses de Ronni. Il serra les poings, froissant sa jupe. Elle recouvrit alors ses mains avec les siennes et les pressa doucement.


      — Moi aussi, je te désire.


      — Mais ?


      — Il me faut un peu de temps pour gérer tout cela.


      — Du temps, répéta-t-il en lui donnant un baiser sur le nez.


      — Oui. S’il te plaît.


      Il ferma les yeux.


      — Très bien. Le Bal du Cœur aura lieu la semaine prochaine. D’ici là, je vais te laisser tranquille, à moins que tu ne viennes me chercher.


      Comme elle faisait mine de répondre, il lui posa un doigt sur les lèvres.


      — Non, ne dis pas : « Oh ! Ryan ! »


      Il l’entendit soupirer.


      — Tu ne me demandes pas ce qui va se passer ?


      — Je l’aurais fait si je pensais que tu le savais, dit-elle. Mais ce n’est pas le cas, n’est-ce pas ?


      Il haussa les épaules.


      — Peut-être que cette… attirance que nous éprouvons l’un pour l’autre va disparaître d’elle-même.


      — Tu le penses ?


      — Non.


      Il la prit par la taille et l’aida à poser le pied par terre.


      — Accompagne-moi jusqu’à la porte.


      Il l’embrassa une dernière fois avant de la quitter.


      — 20 heures, samedi prochain ? murmura-t-il.


      — 20 heures, c’est parfait, répondit-elle.


      Et il s’en alla.


      * * *


      Lorsque Ryan regagna la grande maison, il trouva Lily en train de ranger la cuisine. La bande-son du film Le Roi Lion s’entendait encore dans la salle de jeux.


      — Lily ?


      — Oui ?


      — Le poulet, ce soir, était délicieux.


      Elle continua de s’affairer en silence.


      — Peut-être que je ne vous dis pas assez souvent combien j’apprécie tout ce que vous faites, insista-t-il.


      — Je suis contente de me rendre utile. Le Dr Powers est-elle rentrée chez elle saine et sauve ?


      Il comprit le sarcasme. La maisonnette était à moins de cent mètres de là. Ronni aurait très bien pu rentrer seule.


      — Eh bien ? insista Lily.


      — Oui, elle est bien rentrée.


      — Parfait. Elle est… tout à fait charmante.


      — Je trouve aussi.


      — Oh ! c’est évident.


      Armée d’une éponge, elle se mit à frotter avec énergie un coin du comptoir. Tendue, les lèvres serrées, les traits tirés, elle avait soudain l’air bien plus âgée que ses cinquante-huit ans.


      — Lily ?


      — Oui ?


      — Avez-vous quelque chose à me dire ?


      Elle s’arrêta de frotter et, se redressant, se tourna vers lui.


      — Y aurait-il quelque chose que je devrais vous dire ?


      — Ce n’est pas une réponse.


      Elle posa l’éponge dans l’évier.


      — Excusez-moi. Votre vie privée vous regarde, bien sûr.


      Que répondre à cela ? « Vous avez raison, aussi ne vous en mêlez pas. »


      Ou quelque chose de plus gentil. « J’ai aimé votre fille, mais elle n’est plus là. Nous ne pouvons pas la ramener parmi nous. Et j’ai rencontré Ronni. Je la veux. Dans ma vie. Dans mon lit. »


      Non, il ne pouvait pas dire cela. Pas comme cela. Pas maintenant.


      — Samedi prochain, dit-il, j’emmène Ronni au Bal du Cœur.


      — Bien, répondit-elle en croisant les bras. Merci de me mettre au courant. J’espère que vous passerez tous les deux un bon moment.


      Avant qu’il n’ait eu le temps de trouver quoi répondre à cela, un hurlement retentit de la salle de jeux. Griffin arriva en courant.


      — Grand-mère, grand-mère ! Lizzy ne veut pas partager !


      Lisbeth surgit à son tour, tenant bien serré dans ses bras potelés un bol à demi rempli de pop-corn.


      — Il mange tout le pop-corn ! Et puis, il a voulu cracher dedans. Alors, je lui ai pris le bol.


      — Où est votre frère ? demanda Lily. Je croyais qu’il vous surveillait.


      Drew, resté sur le seuil de la salle de jeux, se justifia.


      — J’étais allé aux toilettes juste une minute !


      — Tu dois partager, Lizzy ! cria Griff en sautant sur place. Donne !


      — Griffin, cesse immédiatement, ordonna sa grand-mère.


      — Je veux du pop-corn ! Elle doit partager !


      — Donne-moi ce bol, Lisbeth, demanda Lily.


      La petite fit la moue, mais elle obéit. Lily prit le bol et le posa sur le comptoir, près de l’évier.


      — Elle doit partager ! cria encore Griffin.


      — Griffin, ça suffit, dit Lily. Arrête !


      — Non ! Je veux du pop-corn ! Elle doit partager !


      Ryan se demanda comment Lily pouvait supporter cela, jour après jour. Et comment Patricia avait pu résister. Il adorait ses enfants, mais lorsqu’ils se querellaient, il n’avait qu’une envie : s’enfuir à toutes jambes.


      Comme Griffin continuait de sauter et de crier, Ryan décida d’intervenir.


      — Griffin, dit-il d’un ton sévère.


      Son fils cessa aussitôt son manège et le regarda avec des yeux ronds.


      — Va t’asseoir. Tout de suite.


      Griff s’exécuta sans broncher. Ryan regarda sa belle-mère, cherchant un conseil sur la conduite à tenir ensuite.


      — Tu resteras assis cinq minutes sans bouger, dit Lily en s’adressant à Griff.


      Le petit garçon courba le dos et baissa la tête.


      — Lisbeth, continua Lily, monte prendre ton bain.


      — Mais Le Roi Lion…


      — En ce qui te concerne, ce soir, c’est terminé.


      — Griff a tout gâché, gémit Lisbeth, les larmes aux yeux.


      — Monte, maintenant.


      Lisbeth renifla et se dirigea vers l’escalier.


      — Je peux me lever ? implora Griff dès que sa sœur eut disparu.


      — Pas tant que je ne te l’aurais pas dit, répondit sa grand-mère. Drew, as-tu envie de voir la fin du film ?


      — Non merci. Je l’ai vu une centaine de fois déjà.


      — Alors, va l’éteindre.


      Drew se rendit dans la salle de jeux, laissant son père et sa grand-mère seuls avec un Griff très boudeur.


      Lily lança un long regard à Ryan.


      — Allez-y, je peux me débrouiller.


      Il se sentit un peu coupable.


      — Vous êtes sûre ?


      Elle répondit par un soupir. Il monta alors dans sa chambre prendre son attaché-case.


      * * *


      Il était un peu plus de 21 heures lorsqu’il entra dans son bureau, à l’hôpital. Il avait tout un tas de commandes à vérifier. Il avait l’habitude de travailler ainsi la nuit deux fois par semaine. Personne ne le dérangeait, ce qui lui permettait de faire beaucoup de choses en peu de temps.


      Mais, ce soir, il avait du mal à se concentrer. Il se rappelait sans cesse l’expression à la fois tendre et étonnée qu’avait eue Ronni en murmurant : « Oh ! Mon Dieu ! » lorsqu’il lui avait dit de l’embrasser. Il se rappelait le goût de sa bouche et le merveilleux contact de son corps qui se pressait contre le sien.


      Puis il pensait à Lily, à son air las et crispé tandis qu’elle rangeait la cuisine. Et à Griff quand il criait : « Elle doit partager ! »


      Plus d’une fois, il jeta son stylo et se leva pour marcher de long en large dans son bureau, avec l’impression d’être un homme enfermé dans une prison. Finalement, il quitta son bureau et rentra chez lui.


      * * *


      Ronni passa son lundi à recevoir ses petits patients et à répondre aux questions des mères inquiètes : pourquoi mon enfant mange-t-il si peu ? Mon bébé prend-il assez de poids ? Dois-je le prendre dans les bras lorsqu’il pleure ?


      Ses consultations terminées, elle se rendit au Children’s Hospital pour examiner d’autres petits patients. En sortant de l’hôpital, elle fit quelques courses avant de rentrer chez elle.


      Ce ne fut qu’en préparant son dîner qu’elle s’autorisa enfin à penser à Ryan. A la façon dont il l’avait embrassée, aux choses qu’il avait dites, à la douceur de ses caresses, à ses yeux…


      Elle ne devait pas s’attacher à lui. Elle le savait. Ce n’était pas le bon moment pour elle. Et il avait besoin d’une épouse, pas de quelqu’un qui, comme lui, menait une carrière très prenante. Et pourtant…


      Jamais encore elle n’avait éprouvé des sensations aussi fortes que celles qui l’avaient envahie lorsqu’il l’avait touchée. Elle adorait parler avec lui. Etre avec lui, tout simplement. Quelque chose qui lui faisait autant de bien pouvait-il vraiment être mal ?


      Bien sûr, jamais il ne serait l’homme au foyer dont elle rêvait. Mais, de son côté, elle n’était certainement pas comme Patricia.


      Il lui avait donné une semaine pour réfléchir à tout cela. Une semaine. Sauf si elle voulait le revoir avant.


      Sa raison lui disait que ce délai était une excellente idée. Pourtant, son cœur n’en était pas aussi convaincu. Elle mourait d’envie d’aller retrouver Ryan.


      Mais elle savait qu’elle ne devait pas le faire.


      Et puis, il ne restait plus que cinq jours avant le Bal du Cœur…


      * * *


      Ryan reçut un appel de Tanner le mardi.


      — Nous avons des problèmes financiers avec le chantier de la nouvelle aile de l’hôpital, dit Tanner d’un ton neutre, dénué d’expression.


      — Explique-toi.


      — Mon comptable a déposé à la banque les papiers concernant le financement des travaux. Ensuite, j’ai attendu, comme je le fais toujours, que la banque me rappelle pour me dire que les fonds étaient disponibles. Mais personne n’a téléphoné. Deux jours plus tard, c’est moi qui les ai rappelés. Ils m’ont dit que le compte que les gens de Pembroke avaient chez eux n’était pas suffisamment en équilibre pour couvrir ces frais.


      — Pas suffisamment en équilibre ? répéta Ryan, incrédule.


      — Oui. En fait, la banque ne pouvait me donner que dix mille dollars au maximum. Ils avaient déjà pris contact avec les responsables de la Fondation et s’étaient fait éconduire. Alors, vendredi, j’ai appelé la Fondation.


      — Pourquoi ne m’as-tu pas téléphoné ?


      — Ecoute, tu es peut-être mon frère aîné, mais aujourd’hui nous sommes tous les deux des adultes. Je ne vais pas t’appeler chaque fois que j’ai un problème, sinon nous serions au téléphone vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Veux-tu entendre la suite ou non ?


      — Excuse-moi. Continue.


      — Bon. J’ai donc téléphoné aux gens de Pembroke. Ils m’ont dit qu’ils me rappelleraient. Ils l’ont fait aujourd’hui même pour me dire ce que je soupçonnais déjà, à savoir qu’ils avaient un problème.


      — Quel problème ?


      — J’ai eu droit à tout un charabia où il était question de cash-flow et de certaines erreurs de calcul. Le résultat, c’est que nous avons une réunion demain, à 10 heures du matin, au siège de la Fondation.


      Ryan réfléchit un instant


      — Qui as-tu eu exactement au téléphone ?


      — Le chef de projet chargé du dossier de la construction de l’aile.


      — Bill Langley.


      — Exact.


      — As-tu essayé de joindre Axel ?


      — Oui, mais sans succès. J’ai pensé que peut-être…


      — Je vais lui téléphoner moi-même pour essayer de savoir ce qui se passe.


      — Tout cela me semble assez inquiétant.


      — Oui, en effet. J’irai à la réunion, demain.


      — Parfait. D’ici là, essaye d’en savoir plus. Et appelle-moi s’il y a du nouveau.


      — Promis.


      Ryan raccrocha et appela le bureau d’Axel. Lorsqu’il se présenta et demanda à parler à M. Axel Pembroke, la secrétaire s’excusa.


      — Je suis désolée, monsieur Malone, mais M. Pembroke n’est pas disponible pour le moment.


      — Et quand le sera-t-il ?


      — Si vous voulez bien me laisser un numéro de téléphone, quelqu’un vous rappellera.


      — Quelqu’un ? Axel ne répond-il donc plus lui-même ?


      — Je suis désolée, monsieur Malone.


      Furieux, Ryan raccrocha et composa le numéro du domicile d’Axel. Il tomba sur le répondeur et laissa un message, puis il essaya d’appeler Axel sur son téléphone portable. En vain.


      Alors, il téléphona à Bill Langley lui-même et obtint de lui les mêmes réponses évasives qui avaient été données à Tanner.


      — Où est Axel ? demanda-t-il. Je n’arrive pas à le joindre.


      Bill Langley utilisa la même formule que la secrétaire : M. Pembroke était temporairement indisponible… très occupé pour le moment…


      — Temporairement… c’est-à-dire combien de temps ? demanda Ryan, tentant de contenir son exaspération.


      — Je suis désolé, mais je ne saurais vous le dire.


      — J’assisterai demain matin à la réunion que vous aurez avec Tanner Construction. Nous reparlerons de tout cela.


      — C’est une bonne idée, monsieur Malone.


      Ryan avait une réunion à 9 h 30. Il demanda à sa secrétaire de le prévenir si Axel Pembroke téléphonait.


      Mais personne n’appela. Lorsque Ryan revint à son bureau, à 11 heures, il essaya de nouveau de joindre Axel chez lui et sur son téléphone portable. Chaque fois, il tomba sur le répondeur.


      Alors il téléphona à son frère.


      — Je n’ai rien obtenu de plus.


      — J’avais peur d’entendre cela, répondit Tanner. As-tu une idée de ce qui se passe ?


      — Le mieux est d’attendre la réunion de demain. Nous verrons bien ce qu’ils diront.


      — Ce n’est pas une réponse !


      Ryan haussa les épaules.


      — Pour l’instant, je n’en ai pas de meilleure à te donner.


      * * *


      Le lendemain matin, Ryan et Tanner arrivèrent dans les bureaux de la Fondation Pembroke à 9 h 50. Bill Langley les accueillit et les emmena lui-même dans une petite salle de conférences où les attendaient deux autres hommes, des avocats de la Fondation.


      On servit du café que Ryan refusa. Il sentait que son taux d’adrénaline était déjà suffisamment élevé pour le tenir éveillé toute la journée et sûrement une bonne partie de la nuit.


      Dès le début de la réunion, Bill Langley s’abrita derrière un écran de fumée.


      — Je crains que la situation ne soit compliquée, commença-t-il. Comme vous le savez, prévoir les rentrées financières pour un fonds aussi important que le nôtre n’est pas une science exacte. Nous prenons nos décisions en nous fondant sur tout ce que nous pensons connaître le mieux. Et il semble que certaines de ces décisions étaient… imprudentes. Il y a eu des erreurs de calcul. De très grosses erreurs.


      Ryan jeta un coup d’œil aux deux avocats. La Fondation Pembroke devait essayer de limiter les dégâts. Et lui et Tanner n’obtiendraient aucune véritable réponse au cours de cette réunion.


      — Bien sûr, reprit Bill Langley, nous ferons de notre mieux pour honorer notre engagement concernant la construction de la nouvelle aile du Honeygrove Memorial. Nous avons envisagé différentes options. Malheureusement, selon les règles du Pembroke Trust lui-même, nous n’avons pas le droit de liquider le capital. Par ailleurs, le trust ne peut pas non plus, dans ces circonstances, emprunter de l’argent. Le financement de tous les projets soutenus par la Fondation doit se faire à partir des revenus des investissements.


      — Vous êtes en train de dire qu’il n’y a plus d’argent et qu’il n’y en aura pas avant un bon moment, résuma Tanner.


      — Je dis que nous allons devoir prononcer un moratoire pour tous les financements de projet, au moins pour les semaines qui viennent, jusqu’à ce que nous ayons évalué l’étendue des pertes et découvert comment retrouver notre équilibre financier.


      Tanner lâcha un juron.


      — Jusqu’à présent, intervint Ryan, le fonds nous a procuré soixante millions de dollars. Nous devions en recevoir quarante de plus au cours des six mois à venir. Combien pensez-vous pouvoir nous donner ?


      Bill Langley jeta un regard aux deux avocats et s’éclaircit la gorge.


      — Pour l’instant, je ne peux rien dire à ce sujet. La Fondation possède quelques avoirs en dehors du fonds. Et nous avons l’intention de liquider ces avoirs le plus rapidement possible.


      — C’est-à-dire ?


      — Il m’est impossible de fixer une date maintenant. Je suis désolé, mais, actuellement, je ne peux vraiment rien vous promettre. La vérité, c’est qu’il y a d’autres projets qui sont autant en difficulté que le vôtre. La situation est terrible, je sais. Et elle risque d’empirer encore…


      * * *


      Vingt minutes plus tard, les deux frères s’en allèrent après avoir reçu l’assurance que la Fondation donnerait à Tanner quelques centaines de milliers de dollars d’ici deux semaines.


      — Nous espérons que cela vous aidera un peu.


      — Très peu, avait répondu Tanner.


      Dehors, le ciel, pour une fois, était limpide. Tanner se tourna vers Ryan.


      — Chasse cette idée de ta tête.


      — Quelle idée ?


      — Que tout cela est de ta faute. Ce n’est pas vrai.


      — C’est moi qui ai tout misé sur la Fondation Pembroke, et tu le sais. J’étais si content de moi, d’avoir réussi à obtenir d’une seule source tout l’argent dont nous avions besoin.


      — Le fonds Pembroke a toujours été solide comme un roc. Il l’est encore. C’est incompréhensible. Ils ont perdu leur cash-flow, ils ne peuvent plus honorer leurs engagements, et ils ne nous ont encore rien dit sur ce qui se passe exactement. Il ne peut pas s’agir de simples erreurs de calcul. Je ne vois qu’une explication : le vol. Quelqu’un a dû puiser dans la caisse, tu ne crois pas ?


      — Cela m’en a tout l’air.


      — As-tu réussi à joindre Axel ?


      — Non.


      — Est-ce que tu ne penses pas la même chose que moi ? Axel est le mieux placé pour détourner de l’argent. Mais il a dû avoir besoin d’un complice. Quelqu’un de haut placé dans le service de comptabilité de la Fondation.


      Ryan réfléchit un instant. Le raisonnement de Tanner était des plus convaincants.


      — La Fondation et ses avocats ne pourront pas cacher l’affaire éternellement, reprit-il. Elle affecte trop de gens. Cela va finir par se savoir et la presse s’en emparera. Bientôt.


      Ryan hocha la tête.


      — Dans vingt-quatre heures tout au plus, la vérité éclatera.


      — Cela risque d’être assez moche, dit Tanner.


      — Moche… le mot me semble un peu faible.


      — Si c’est Axel qui a fait le coup, je m’occuperai personnellement d’éliminer cette vermine.


      — Si c’est Axel, nous savons toi et moi qu’il a déjà quitté le pays, soupira Ryan.


      — Ryan…


      — Oui ?


      — Je suis vraiment dans de sales draps. A moins que tu ne trouves une autre solution pour le financement…


      Ryan regarda son frère. Comme à son habitude, ce dernier avait dû payer ses employés et ses sous-traitants en comptant se rembourser avec l’argent fourni par le fonds Pembroke.


      — Combien te manque-t-il ?


      — Beaucoup trop. J’ai une assurance, mais elle ne couvrira pas tout.


      — Et si tu arrêtais le chantier immédiatement, cela te sortirait-il d’affaire ?


      — Cela dépend.


      — De quoi ?


      — Du temps que cela prendrait pour le relancer. Même en limitant mes pertes, je serai dans le rouge. J’ai besoin d’argent, et vite. Ou bien je risque la banqueroute.


      Ryan pinça les lèvres. Si son frère se trouvait dans cette situation, c’était à cause de lui, Ryan. A cause de son bébé, cette aile neuve qui devait célébrer les vingt ans du Memorial…


      — Ecoute, dit Tanner, je peux peut-être tenir le coup encore quelques jours.


      — Que ferais-tu si je n’étais pas ton frère ?


      Tanner ne répondit pas.


      — Tu n’as pas le choix, Tanner. Arrête immédiatement ce maudit chantier.

    

  


  
    


    
      5.
    


    
      Le jeudi après-midi, après sa visite au Children’s Hospital, Ronni s’arrêta à l’appartement et admira le bac à douche bleu cobalt et le lavabo assorti. Puis, comme elle se faisait adresser tout son courrier à une boîte postale en attendant d’emménager dans son nouveau logement, elle se rendit à la poste.


      Il était plus de 20 heures quand elle arriva à la maisonnette. Elle dépouilla son courrier tandis qu’elle faisait réchauffer une soupe en boîte. Après quoi, elle se mit à table et commença à manger en lisant la dernière édition de Honeygrove Gazette.


      A peine avait-elle déplié le journal qu’elle fit un bond sur sa chaise en lisant le gros titre qui s’étalait sur la première page.


      
        LE FONDS PEMBROKE EN DIFFICULTÉ

      


      
        LE PRÉSIDENT DU FONDS A DISPARU

      


      Ronni reposa sa cuiller.


      
        


        Des millions de dollars manquent dans les coffres du Fonds Pembroke. Et Axel Pembroke IV, Président de la Fondation qui portait le nom de sa famille, reste introuvable. A disparu également Mme Rhonda Jagger, la directrice du service de comptabilité de la Fondation Pembroke.

      


      Elle parcourut rapidement les paragraphes suivants. Apparemment, Axel Pembroke et Rhonda Jagger détournaient de l’argent depuis plusieurs mois. Personne ne les avait revus depuis le dimanche 6 février.


      Elle continua sa lecture.


      
        


        Le Honeygrove Memorial Hospital est le plus durement touché par ces événements. La nouvelle aile du Memorial dont la construction devait être terminée en septembre, à temps pour célébrer le vingtième anniversaire de l’hôpital, était censée être financée par le Fonds, à la hauteur de cent millions de dollars…

      


      La nouvelle aile. Le projet si cher à Ryan. Pour la plupart des médecins de Honeygrove, l’aile célébrant le vingtième anniversaire était inséparable du nom de Ryan Malone.


      Il devait être abattu par ce qui se passait.


      Ronni laissa le journal sur la table, à côté de son bol de soupe. Elle prit une veste dans le placard du vestibule et sortit de la maisonnette.


      Elle dut frapper plusieurs fois à la porte de derrière de la grande maison avant que Lily ne vienne lui ouvrir.


      — Ryan est-il là ? demanda-t-elle.


      Lily secoua la tête. Elle n’avait pas l’air bien disposée. Peut-être était-ce parce qu’elle se faisait du souci pour Ryan.


      — J’ai lu les nouvelles, dit Ronni. Au sujet du vol dont est victime le Fonds Pembroke.


      Lily, les lèvres pincées, hocha la tête.


      — Je crains de ne pouvoir vous dire grand-chose. J’ai à peine vu Ryan depuis que tout ceci est arrivé. Hier, il m’a téléphoné pour m’avertir qu’il rentrerait tard de l’hôpital. Il est rentré très tard, en effet. Et, ce matin, il est parti avant 8 heures, en disant qu’il serait en réunion toute la journée.


      — Oh ! Lily, je suis désolée.


      — J’essaye simplement de maintenir les choses en ordre. Je m’occupe des enfants, je vais bientôt les mettre au lit.


      — Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous ?


      — Cela ira, merci. Et je dois vraiment retourner auprès des enfants. Griffin prend son bain. Il va mettre de l’eau partout.


      — Oui, bien sûr, je comprends. Voudriez-vous dire à Ryan que je suis passée ?


      — Il faut que je remonte là-haut…


      — Je vous en prie, Lily, dites-le-lui.


      — Oui, oui, je lui dirai. Maintenant, je dois…


      — Je sais. Appelez-moi s’il y a quelque chose que…


      — Merci, je le ferai.


      Lily referma la porte.


      Sa répugnance affichée à transmettre le message à son gendre rendait les choses très claires. Lily représenterait un vrai problème si Ronni et Ryan poussaient plus loin leur relation.


      Mais, pour l’instant, ce n’était pas elle le plus important.


      C’était Ryan.


      Ronni savait qu’il devait se faire des reproches, se sentir responsable de la situation. Elle voulait le joindre, lui parler, lui dire des choses qu’il ne croirait pas, sans doute, mais qu’il avait besoin d’entendre.


      « Ce n’est pas votre faute, Ryan. Vous trouverez un moyen de vous en sortir. Vous trouverez de l’argent. »


      Rentrée chez elle, elle appela le Memorial. Elle obtint le numéro de Ryan, mais tomba sur le répondeur. Elle laissa un message, sans trop savoir que dire. « C’est Ronni. Il est 20 h 45. Je suis à la maisonnette, si vous avez envie de parler… »


      Après quoi, elle réchauffa sa soupe et l’avala, puis elle se rendit dans la salle de bains et prit un long bain chaud, en espérant que cela la détendrait.


      * * *


      Ryan pénétra dans la maison silencieuse peu après minuit.


      Il monta l’escalier. Il était arrivé à mi-hauteur lorsque le palier s’éclaira. C’était Lily.


      — Est-ce que ça va, Ryan ?


      — Oui, répondit-il machinalement. Les enfants ?


      — Ils dorment.


      — Bien.


      — Vous paraissez épuisé.


      — Je le suis.


      — Ryan…


      Elle fronçait les sourcils et ses traits étaient plus marqués que d’habitude. Il se demanda alors s’il y avait encore autre chose qui la préoccupait. Un problème avec les enfants, sans doute.


      — Qu’y a-t-il ?


      — Oh ! rien. Rien d’important.


      Il n’eut pas la force d’insister, conscient pourtant qu’il aurait peut-être dû le faire.


      — Allez vous coucher, Lily. Il faut dormir.


      — Oui, j’y vais. Bonne nuit.


      — Bonne nuit.


      Tandis qu’elle se retirait dans sa chambre, il grimpa les dernières marches de l’escalier et gagna la sienne.


      Laissant son attaché-case près de la porte, il dénoua sa cravate et jeta sa veste sur le lit avant de se laisser tomber dans un fauteuil placé devant la fenêtre.


      Jamais il ne s’était senti aussi fatigué.


      Il aurait dû achever de se déshabiller et se coucher, mais il savait qu’il ne trouverait pas le sommeil. Il resterait là, allongé dans son lit, contemplant le plafond en se remémorant toutes les phrases terribles qu’il avait entendues depuis la veille.


      Soudain, il se leva, regarda autour de lui la grande et belle chambre qu’il avait partagée avec Patricia et qui lui semblait si vide cette nuit. Trop calme, trop triste, trop froide.


      Il ne pouvait rester ici, dans ce silence lugubre. Il se dirigea vers la porte et redescendit l’escalier.


      * * *


      Il vit de la lumière dans la chambre de Ronni. Elle brillait à travers les arbres comme un signe de bienvenue.


      Sans doute aurait-il dû sonner à l’entrée principale, mais cette lumière semblait l’appeler. Il ne pouvait s’en détourner. Après avoir poussé la petite grille, il traversa le patio.


      Le voilage qui masquait la porte-fenêtre l’empêchait de voir distinctement l’intérieur de la chambre.


      Il frappa et attendit.


      Une silhouette floue s’approcha de la porte vitrée et une main écarta le voilage.


      Ronni était là, derrière la vitre, en pyjama. Le même pyjama que celui qu’elle portait la nuit où elle avait ramené Drew chez lui. Il était en flanelle imprimée de petites fleurs.


      Elle s’empressa de lui ouvrir.


      — Je sais que j’avais promis de me tenir à l’écart jusqu’à samedi, mais…


      Il ne termina pas sa phrase. Il avait vu dans les yeux de Ronni qu’elle avait compris.


      * * *


      Elle avait fait plus que comprendre. Pour elle, quelque chose de capital s’était produit dès qu’elle avait écarté le voilage et vu le visage de Ryan de l’autre côté de la vitre.


      Elle avait pris conscience qu’elle l’aimait.


      Elle, Ronni Powers, aimait Ryan Malone.


      Cela arrivait bien trop vite, et ce n’était pas le genre d’homme qu’elle avait prévu d’aimer. Mais peut-être que l’amour n’était pas quelque chose que l’on pouvait planifier.


      Et, après tout, elle était Ronni. Ronni qui voulait saisir sa chance. Prête à relever tous les défis.


      Ronni. Et non pas la peureuse, la prudente Veronica…


      C’était peut-être fou, trop rapide. Et ce ne serait peut-être pas facile. Mais elle le savait : c’était de l’amour.


      — Oh ! Ryan…


      Le prenant par le bras, elle l’attira dans la chambre, puis elle referma la porte-fenêtre et tira les rideaux.


      — Vous devez être gelé, dit-elle. Vous n’avez même pas mis de veste !


      — Tout va bien.


      — Je craignais tellement que vous n’ayez pas eu mes messages.


      — Vous m’avez laissé des messages ? Quand cela ?


      — Ce soir. Un sur votre répondeur à l’hôpital. Et l’autre à Lily.


      — Je n’ai pas consulté ma messagerie. Quant à Lily, elle ne m’a rien dit. Je… Qu’y avait-il dans vos messages ?


      — Simplement que j’étais ici. Si vous aviez besoin de moi.


      * * *


      En entendant ces mots, il sentit une chaleur bienfaisante l’envahir.


      — J’ai lu les nouvelles dans le journal, continua Ronni. A propos du vol. Je… je n’ai cessé de penser à vous. Je m’inquiétais.


      Elle vint vers lui. Elle lui paraissait si petite, si douce, si résolue, vêtue de son pyjama à fleurs. Il la souleva dans ses bras et s’enfouit le visage dans sa chevelure rousse.


      Pour la première fois depuis des jours, il se sentit revivre. Son sang courait dans ses veines, chaud et rapide.


      Il se pencha pour l’embrasser. Elle noua ses bras autour de son cou et lui rendit son baiser sans la moindre hésitation.


      C’était ce dont il avait besoin. Cet élan sincère, ce désir évident qui répondait au sien.


      Il la prit par les hanches et l’embrassa dans le cou, puis glissa ses lèvres plus bas. Elle comprit ce qu’il voulait car, accrochée d’une main à son épaule, de l’autre elle déboutonna sa veste de pyjama, dénudant sa poitrine.


      Il pressa ses lèvres sur les petits seins fermes et ronds où se dessinaient de fines veines bleues. Lorsqu’il prit dans sa bouche les mamelons durcis, elle gémit et lui appuya la tête contre sa poitrine, le guidant tandis qu’il promenait sa langue sur sa peau brûlante.


      Il eut envie de nouveau de sa bouche. Tandis qu’il s’en emparait, il porta Ronni jusqu’au lit. Les couvertures étaient défaites. Elle avait dû s’allonger, incapable de trouver le sommeil, attendant…


      Lui, peut-être.


      Elle se laissa glisser sur le sol et, le prenant par les épaules, elle l’invita à s’asseoir au bord du lit. Ses lèvres étaient gonflées, et ses joues enflammées.


      — Je… n’ai rien apporté, murmura-t-il.


      Elle eut l’air de comprendre à quoi il faisait allusion.


      — Tout va bien, dit-elle.


      Mais non. Malgré le désir dévorant qui s’était emparé de lui, il ne pouvait se résoudre à faire preuve d’une telle irresponsabilité.


      — Ronni…


      — Tout va bien, répéta-t-elle. J’ai ce qu’il faut.


      — Vraiment ?


      — Tu te souviens de Kelly Hall, cette obstétricienne que je t’ai présentée l’autre jour au Granetti’s ?


      — Oui. Eh bien ?


      — Elle distribue des préservatifs à tout le monde. Sans doute parce que, dans son métier, elle a pu constater les dégâts provoqués par une grossesse non désirée.


      — Et elle t’en a donné ?


      — Oui.


      Le problème était donc résolu. Mais il restait encore une question. Ronni voulait-elle vraiment faire l’amour avec lui ? Même si tout chez elle, ses baisers, son corps, ses soupirs et ses gémissements, prouvait qu’elle en avait envie, il voulait l’entendre l’exprimer tout haut.


      — Ronni, es-tu sûre ?


      — Oui, Ryan, j’en suis sûre, murmura-t-elle doucement.


      Il ne savait plus quoi dire. Mais cela n’avait aucune importance.


      Elle s’agenouilla devant lui, lui ôta ses chaussures et ses chaussettes, puis elle lui prit la main et le fit se lever. Et elle commença à le déshabiller, posant chacun de ses vêtements sur une chaise, près du lit.


      Lorsqu’il fut complètement nu, elle le couvrit de baisers.


      — Couche-toi, maintenant, murmura-t-elle en le poussant doucement sur le lit.


      Il se laissa faire. Elle se pencha vers lui, approchant son visage à quelques centimètres du sien.


      Il lui ôta alors l’élastique qui retenait ses cheveux et l’attira vers lui, jusqu’à ce que leurs bouches se rejoignent. Tandis qu’il l’embrassait, il passa ses doigts dans l’opulente chevelure rousse qui, libérée, forma un voile ambré autour d’eux pendant que leur baiser se prolongeait.


      Il voulait sentir le corps de Ronni se presser contre le sien. Il essaya de l’amener dans le lit, mais elle résista et rompit leur étreinte.


      — Attends. Juste une minute. Je reviens, je te le promets…


      Il fut soudain assailli d’une peur absurde mais bien réelle, celle de la voir disparaître à jamais.


      Il se retrouverait alors tout seul.


      Il ne comprenait pas pourquoi cela l’effrayait. Il avait déjà été seul. C’était même devenu pour lui une habitude jusqu’à une date récente.


      Jusqu’à sa rencontre avec Ronni.


      Même avec Patricia qu’il avait vraiment aimée, il n’avait pas connu cela. Jamais il ne l’avait regardée au fond des yeux et éprouvé alors la merveilleuse impression d’être avec quelqu’un de parfaitement semblable à lui.


      Sauf que c’était une femme. Une vraie, une magnifique femme.


      Il eut envie de lui crier : « Non, reste ici ! » Non pas comme un ordre, mais comme la prière d’un enfant perdu dans le noir…


      Elle l’embrassa sur la joue, puis sur la bouche, et sortit de la chambre. Deux minutes plus tard, elle revint, tenant à la main une petite boîte qu’elle posa dans le tiroir de la table de nuit.


      * * *


      Il ne pouvait plus attendre. Repoussant les couvertures, il attrapa Ronni par le bras et l’attira sur le lit avec lui. Tout en l’embrassant, il acheva de lui déboutonner sa veste de pyjama et la lui ôta avant de la jeter par terre.


      Il glissa la main sous l’élastique du pantalon de flanelle, caressa le ventre plat et la sentit frissonner comme il prolongeait sa caresse plus bas.


      Il se leva et prit la petite boîte rangée dans le tiroir de la table de nuit. Après avoir sorti un préservatif de son enveloppe, il l’enfila.


      Alors, il se laissa enfin tomber sur elle, en elle. Elle l’accueillit avec un cri.


      Il se perdit en elle. Elle l’étreignait, le serrait dans ses bras si chauds, si doux, si tendres. Elle se donnait à lui sans réserve. Il prit ce qu’elle lui offrait si librement.


      Il oublia tout, sauf le rythme fiévreux qui animait leurs corps, le nuage ambré de ses cheveux et la douceur de ces mains qui le caressaient, l’agrippaient, le stimulaient.


      Soudain, elle se raidit, cria son nom. A cet instant, il sentit qu’il atteignait lui aussi ce même orgasme qui le libérait de toutes ses tensions.


      * * *


      Quelques minutes plus tard, il se coucha sur le côté. Ils restèrent allongés ainsi l’un près de l’autre, se faisant face, se caressant mutuellement, partageant le même contentement.


      Il finit par se lever et enfila son shorty.


      Ronni l’observait. Comme il attrapait sa chemise, elle s’étonna.


      — Tu t’en vas ?


      Il laissa tomber sa chemise.


      — Je… non, je n’ai pas envie de partir. Mais je n’étais pas sûr que tu…


      Elle lui tendit la main. Il s’approcha, s’assit près d’elle sur le lit et l’attira sur ses genoux. Elle se blottit contre lui et lui passa les bras autour du cou. Pendant quelques instants, il la berça doucement.


      Elle prit la parole la première.


      — Tu m’as à peine parlé de ce que tu as vécu ces deux derniers jours. Il est vrai que nous avons été occupés, ajouta-t-elle en riant.


      — Beaucoup trop occupés pour parler, renchérit-il tandis qu’il lui caressait les cheveux.


      — Peut-être devrions-nous le faire maintenant, ne crois-tu pas ? reprit-elle d’un ton plus sérieux. Ou plutôt, toi, tu devrais parler, et moi, j’écouterais. Parfois, cela aide d’avoir quelqu’un qui vous écoute.


      — C’est une histoire plutôt sinistre.


      — Cela ira.


      Il ne savait pas par où commencer. Ni même s’il avait envie de commencer.


      Un triste souvenir lui revint à la mémoire.


      — Lorsque j’étais petit, je faisais souvent le même rêve.


      Elle émit un petit bruit d’encouragement, suffisant pour l’inciter à continuer.


      — J’ai fait ce rêve au cours des deux ans qui ont suivi la mort de mes parents. Je voyais mon père, il m’apparaissait comme un colosse. Je rêvais qu’il me hissait sur ses épaules et je me sentais aussi fort que lui, en totale sécurité.


      Ronni lui caressa doucement le bras.


      — On dirait que c’était un beau rêve, murmura-t-elle.


      — Oui, très beau. Au début. J’étais juché sur les épaules de mon père et j’entendais alors ma mère chanter. C’était une chanson irlandaise, Molly Malone, ma préférée. Je croyais qu’elle avait été écrite pour nous. Soudain, au milieu de la chanson, la voix de ma mère faiblissait. Mon père disparaissait. J’entendais alors un bébé pleurer. Je le voyais pleurer dans son berceau, agitant ses petits bras potelés. Il était tout seul, sans personne pour l’entendre.


      Il se frotta le menton sur les cheveux de Ronni.


      — Je ne sais pas pourquoi je rêvais d’un bébé. Tanner avait trois ans lorsque nos parents sont morts. Et moi, quatre ans. Nous n’étions plus des bébés.


      — Mais peut-être te sentais-tu comme un bébé sans défense, suggéra-t-elle doucement.


      Il lui posa un baiser sur la tempe.


      — Peut-être. Je sais que je me sentais… lié à ce bébé. Comme si c’était à moi de m’occuper de lui, de le prendre dans mes bras, de le rassurer. Je devais le protéger. L’aimer. Mais voilà ! Je n’étais pas près de lui, il était tout seul. Et je m’en voulais terriblement. Je sais qu’il n’y a rien de logique là-dedans. Mais il ne s’agit pas de logique, ici.


      Il sentit les lèvres de Ronni sur son cou tandis qu’elle se blottissait plus étroitement encore dans ses bras.


      — Il y a autre chose, reprit-il. Quand je rêvais de ce bébé que je ne pouvais pas toucher, je me réveillais tout en sueur. Et je trouvais Tanner debout près de mon lit, suçant son pouce, son doudou à la main. Il ôtait alors son pouce de la bouche, posait la main sur mon épaule ou sur mon cœur en disant : « Ce n’était qu’un mauvais rêve. Tout va bien. Rendors-toi. » Il n’avait que trois ans. De même, si je me réveillais et que je voyais qu’il s’était découvert en dormant, je lui remettais ses couvertures pour qu’il n’ait pas froid. Nous… nous prenions soin l’un de l’autre.


      — Je suis heureuse que vous ayez connu cela tous les deux, dit-elle en lui caressant la joue.


      Il songea alors à ce que Tanner lui avait dit la veille lorsqu’ils étaient dans la rue devant les bureaux de Pembroke Building : « Je risque la banqueroute. »


      — Savais-tu que Tanner était l’entrepreneur chargé de construire la nouvelle aile de l’hôpital ? dit-il soudain.


      — Oui, je le savais.


      — Il peut perdre sa chemise dans cette histoire. Un entrepreneur paye ses salariés avant même de recevoir ses financements.


      — Je comprends.


      — Vraiment ? Et sais-tu combien d’emplois ce projet a créés ? Combien il en aurait généré dans le futur ? Tous ces emplois perdus, tous ces gens au chômage maintenant, et tous ceux qui ne trouveront pas de travail dans les années à venir. Tous ces malades qui ne recevront pas le traitement auquel ils ont droit. Tous ces soins que nous ne pourrons pas dispenser, simplement parce que nous n’aurons pas pu nous agrandir…


      — Ryan, cesse de…


      Mais il ne pouvait plus s’arrêter.


      — Et puis, il y a moi. Je me sens… terni. Oui, c’est le mot. Terni. Je ne suis plus le golden boy, le génial collecteur de fonds que j’étais encore il y a quelques jours. Mais je conserve mon poste. Il y a peu de risques que je le perde. Personne ne dira jamais que tout ce gâchis est arrivé par ma faute.


      Elle lui jeta un regard sévère.


      — Personne ne le dira parce que ce n’est pas vrai.


      — J’aurais dû le savoir.


      — Quoi donc ?


      — Que cet Axel ferait cela.


      — Comment aurais-tu pu le savoir ?


      Alors, il lui raconta ce qui s’était passé avec Axel Pembroke.


      — Ce petit salaud n’a pas pu résister à l’envie d’essayer de me faire comprendre ce qu’il avait fait, conclut-il. Cela aurait dû me mettre la puce à l’oreille.


      Elle l’embrassa encore, cette fois sur le menton, puis elle glissa de ses genoux pour se planter devant lui, les mains sur les hanches.


      — Ce comportement bizarre de M. Pembroke, c’est arrivé quand ? demanda-t-elle.


      — Samedi.


      — Et quand a-t-il disparu ?


      — Dimanche, d’après ce que disent les journaux.


      — Eh bien, tu n’as rien à te reprocher.


      — Tu essayes de prendre ma défense. Je n’en ai pas besoin.


      — Mais si ! Tu as besoin d’un regard extérieur, le regard de quelqu’un qui considère les faits tels qu’ils sont. Toi, tu as la fâcheuse tendance à te sentir responsable de choses qui, pourtant, ne dépendent pas de toi. Remarque que je peux te comprendre. En tant que médecin, il m’arrive souvent de ressentir comme toi de la culpabilité, parce que je m’en veux de mon ignorance et de mon impuissance face à certains malades qui attendent de moi toutes les réponses.


      — Ce n’est pas pareil !


      — Mais si. Tu t’es engagé avec le groupe Pembroke de bonne foi. Et, d’après ce que j’ai compris, cette Fondation est une vieille et respectable organisation. Jamais encore elle n’avait trahi ses engagements, n’est-ce pas ?


      — Non, bien sûr.


      — Tu as fait un travail formidable en obtenant d’eux une telle somme d’argent. Quant à cette dernière rencontre avec Pembroke, personne, je dis bien personne, n’aurait pu deviner, en écoutant ce qu’il t’a dit, qu’il avait une idée derrière la tête. Et, même si tu l’avais deviné, tu n’aurais rien pu faire. Il était déjà trop tard pour l’empêcher de commettre son vol.


      Elle afficha un petit sourire ironique.


      — Tu t’imagines allant à la police pour dire : « J’ai joué au squash avec Axel Pembroke il y a quelques heures à peine et il a dit des choses qui me tracassent. Par exemple, qu’il fallait saisir sa chance quand elle se présentait. Ou encore, qu’avec lui je ne lâcherai jamais le morceau. » Tu les vois l’arrêtant pour avoir tenu ces propos ?


      Elle fronça les sourcils.


      — Mais cela me fait penser que tu devrais sans doute aller les trouver. Axel a pu dire quelque chose qui ne signifiait rien pour toi, mais qui leur fournirait peut-être une piste.


      — C’est déjà fait. Je les ai appelés hier.


      — Et alors ?


      — Ils ont pris ma déposition par téléphone et ils m’ont beaucoup remercié.


      — Parfait. Tu as fait tout ce qu’il fallait en ce qui concerne cet Axel Pembroke.


      — Sauf le retrouver et le tuer de mes propres mains.


      Elle eut un sourire indulgent.


      — Ce n’est pas ton genre. Et puis, tu as mieux à faire que de chercher à te venger.


      — Il ne s’agit pas de vengeance, mais de justice.


      — Peu importe. Ta priorité, ce doit être de trouver le moyen d’obtenir le financement nécessaire pour terminer le chantier.


      — Je voudrais avoir la peau d’Axel.


      — Mais tu ne peux pas. Et tu ne dois pas.


      Elle le poussa sur le lit, se lova contre lui et rabattit les couvertures sur eux.


      — A présent, il faut que tu dormes un peu, murmura-t-elle en lui donnant un petit baiser sur l’oreille.


      — En fait, je ferais probablement mieux de regagner mon lit.


      — Oui, sans doute, acquiesça-t-elle en soupirant. Va, je ne t’en empêcherai pas.


      Mais il n’avait aucune envie de s’en aller. Pas encore.


      — Je vais rester ici et dormir deux heures.


      — Je peux régler l’alarme du réveil.


      — Oui, fais-le sonner à 4 heures.


      Elle obéit et se recoucha près de lui, lui tournant le dos.


      La sentir si proche était une tentation trop grande. Il lui caressa l’épaule et les cheveux, avant de l’embrasser dans le cou. Elle se retourna, poussa un soupir et le prit dans ses bras en lui tendant ses lèvres.


      * * *


      Le biper de Ronni la réveilla à 3 h 30. Elle se leva et se rendit dans la salle de bains.


      Quand elle revint, Ryan était assis dans le lit. Il avait allumé la lampe de chevet.


      — Désolée, dit-elle en s’arrêtant devant sa penderie. Une enfant de trois ans souffre d’une forte fièvre et les parents sont affolés. Je vais les retrouver au Children’s Hospital.


      Il la regarda s’habiller, puis il se leva et prit ses vêtements.


      Elle le fit sortir par la porte-fenêtre et l’embrassa une dernière fois avant qu’il ne la quitte.


      — Demain soir, dit-elle, si tu as besoin de moi, je serai là.


      Il ne put s’empêcher de la taquiner.


      — Sauf si une urgence te réclame.


      Elle fronça le nez.


      — C’est ainsi quand on se lie à un médecin.


      — Tant que le médecin, c’est toi, je veux bien m’accommoder de la situation.


      — Parfait. Maintenant, je…


      — Je sais. Tu dois partir. Et moi aussi.


      * * *


      Revenu dans sa chambre, Ryan dormit encore quelques heures. Il se réveilla à 7 heures, se prépara, prit son attaché-case et descendit dans la cuisine. Lily était devant la cuisinière, en train de faire cuire des œufs.


      — Ah, vous voilà ! Ce sera prêt dans une minute.


      — Je boirai seulement un café. Je prendrai quelque chose plus tard, à l’hôpital.


      — Vous êtes sûr ? Il faut manger.


      — Je mangerai. Plus tard. C’est promis.


      Elle lui servit une tasse de café qu’il but sans s’asseoir, appuyé au comptoir.


      — Et les enfants ? interrogea-t-il.


      — Ils s’habillent. Au fait, j’ai oublié de vous dire hier soir que le Dr Powers était passée ici.


      Avait-elle vraiment oublié ? Il en doutait. Probablement avait-elle décidé que le message de Ronni pouvait attendre.


      — Elle a dit qu’elle avait lu dans le journal le scandale qui frappait le fonds Pembroke. Elle était… inquiète.


      — Je sais. J’en ai parlé avec elle.


      Lily cessa de remuer ses œufs dans la poêle. Les sourcils froncés, elle se tourna vers lui.


      — Vous lui avez parlé cette nuit ?


      — Oui, Lily.


      — Eh bien…


      Ryan avait la gorge nouée. Il avait une dure journée devant lui et sa belle-mère, le pilier sur lequel reposait la bonne marche de la maison, le regardait fixement, comme s’il avait commis un adultère.


      Peut-être, d’ailleurs, voyait-elle les choses ainsi.


      — Ronni est devenue très importante pour moi, Lily.


      — Croyez-vous vraiment avoir, en ce moment, du temps à consacrer à de telles bêtises ?


      Il eut l’impression d’avoir reçu une gifle.


      — Cette remarque est assez déplacée, dit-il calmement.


      Lily rougit et détourna les yeux.


      — Je… vous avez raison. Cela ne me concerne pas.


      C’était faux. Lily occupait une place très importante dans sa vie et dans celle de ses enfants. Mais si Ronni et lui continuaient leur histoire — et, maintenant, il n’imaginait pas la quitter — et si Lily refusait d’accepter Ronni… Il faudrait alors opérer de gros changements. Des changements difficiles.


      Lily s’était ressaisie. Elle lui sourit bravement.


      — Ne parlons plus de cela, pour l’instant. Vous avez déjà suffisamment de soucis. Et nous ne savons pas ce que l’avenir nous réserve.


      Elle lâchait prise, au moins temporairement, et Ryan en éprouva un réel soulagement.


      * * *


      La journée ne s’avéra pas aussi pénible que les deux précédentes. Il n’était plus question de s’arracher les cheveux, mais de chercher des solutions. Les efforts de la communauté avaient permis de lever plus de dix millions de dollars qui devaient servir à l’ameublement et à l’équipement des locaux, une fois l’aile terminée. Il s’agissait maintenant d’essayer de réaffecter cet argent pour en faire un usage immédiat. Par ailleurs, comme le Memorial était une institution sans but lucratif, il serait sans doute possible d’obtenir une aide d’urgence de la part du gouvernement.


      Mais toutes ces initiatives ne porteraient leurs fruits que dans quelque temps. Et la construction de l’aile ne pouvait se poursuivre tant que Tanner ne disposait d’aucun argent.


      Ryan rencontra les épouses de médecins et les bénévoles appartenant à l’association des Amis du Memorial. Toutes s’inquiétaient pour l’avenir du chantier, et pour le discours que leur administrateur en chef devait prononcer le lendemain soir au Bal du Cœur. Comment pourrait-il évoquer la situation sans risquer de jeter un froid sur la soirée qu’elles avaient mis tant de temps et d’énergie à préparer ? Peut-être ferait-il mieux de ne pas prendre la parole…


      Ryan se serait volontiers rangé à leur avis. Mais à quoi bon essayer de nier la réalité ? Il déclara qu’il préférait s’en tenir au programme prévu.


      Murleen Anniston, femme d’un éminent cardiologue et présidente, cette année, du comité d’organisation du Bal du Cœur, agita ses mains potelées.


      — Nous avons tellement travaillé ! Cette fois, nous avons choisi un thème oriental, ce sera magnifique. Nous attendons beaucoup de cette soirée. Nous voudrions que tout le monde en garde un beau souvenir, malgré la catastrophe qui nous touche. Il ne faudrait pas que votre discours crée un malaise.


      — Je comprends, dit Ryan. Et je vous promets de ne pas gâcher la fête.


      — Comment comptez-vous faire ? insista Mme Anniston.


      — Il me semble important de faire face à la situation, de ne pas essayer de prétendre que tout va bien alors que chacun sait que ce n’est pas vrai.


      — Mais ce bal devait être si beau ! Un véritable événement, une soirée mémorable !


      Maggie MacAllister, la femme du chef du personnel du Memorial, intervint.


      — Murleen, je crois que M. Malone a raison. Nous ne pouvons pas jouer les autruches et nous mettre la tête dans le sable. Nous connaissons toutes les qualités d’orateur de notre administrateur en chef. Il saura trouver les mots justes.


      — Bien. Tout cela me rend très nerveuse, mais si vous pensez qu’il n’y a pas d’autre choix possible…


      — Oui, je le pense, insista Maggie.


      Les autres dames commencèrent à discuter et toutes se rangèrent à l’avis de Maggie MacAllister.


      Le discours de Ryan, intitulé « Regardez tout le chemin que nous avons parcouru », était maintenu au programme du Bal du Cœur.


      * * *


      Après cette réunion, Ryan en eut encore trois autres. La dernière se termina à 19 heures. Lorsqu’il regagna son bureau, sa secrétaire était déjà partie. Il s’installa à sa table de travail et entreprit d’écrire un nouveau discours.


      A 22 heures, il avait rédigé et jeté un nombre considérable de brouillons. Il ne voyait pas quel angle adopter. Tout ce qui lui venait à l’esprit ne ferait que plomber la soirée. A 22 h 30, il ferma son ordinateur et rentra chez lui.


      Lily et les enfants étaient couchés. La maison semblait trop grande, trop silencieuse, trop sombre.


      Il troqua son costume contre un sweater et un pantalon de coton. Ce satané discours qu’il n’avait pas réussi à écrire lui trottait dans la tête. Comment allait-il en venir à bout ? Il n’en avait aucune idée.


      Alors, il sortit de la maison et se dirigea vers la lumière qui brillait derrière la porte-fenêtre de la maisonnette.
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      Ryan frappa sur la vitre de la porte-fenêtre. Ronni lui ouvrit aussitôt.


      Elle était encore habillée. Avec son collant vert, ses grosses sandales et son large sweater rouge, on aurait dit l’un des lutins du Père Noël.


      Enfin, un lutin très sexy.


      Elle se blottit dans ses bras et, comme elle lui tendait ses lèvres, il l’embrassa tout en l’entraînant vers le lit. Ils étaient si pressés l’un et l’autre qu’ils se débarrassèrent de leurs vêtements en un clin d’œil.


      Ryan plongea dans ces grands yeux pensifs tandis qu’il entrait en elle, lui maintenant les mains au-dessus de la tête. La chevelure rousse formait un halo bouclé sur l’oreiller blanc. Ronni lui offrit sa bouche, réclamant un baiser.


      Il s’en empara et se pressa contre son corps tendu. Elle gémit, s’arqua, l’invitant à entrer en elle plus profondément.


      Ils roulèrent sur le lit, accrochés l’un à l’autre. Il se retrouva couché sur le dos, Ronni au-dessus de lui, le chevauchant. Elle lui caressa le torse de ses merveilleuses petites mains avec des bruits de gorge gourmands, la tête renversée en arrière, tandis qu’elle bougeait lentement, en rythme, jusqu’à le rendre fou.


      Il ferma les yeux et s’abandonna entièrement à elle, la tenant simplement par les hanches pour la suivre tandis qu’elle accélérait le rythme, jusqu’au moment où le monde parut s’écrouler autour d’eux, les entraînant tous les deux dans une chute vertigineuse.


      Ronni s’abattit sur lui. Il la prit dans ses bras et plongea ses doigts dans ses cheveux emmêlés. C’était si bon de la sentir peser sur lui, si chaude, si mince, avec sa chevelure soyeuse qui lui frôlait le bras, et ses seins si doux qu’elle écrasait contre son torse. Même le rythme de sa respiration qui, à présent, ralentissait et se calquait sur son propre souffle, le rendait heureux. Sa peau était comme du satin sous ses doigts et, ne s’étant pas encore retiré, il s’enivrait de sentir…


      Tout.


      Parce qu’ils avaient oublié d’utiliser un préservatif.


      Elle dut en prendre conscience en même temps que lui, car elle se raidit et se souleva pour le regarder dans les yeux.


      — Oh ! mon Dieu ! Nous avons oublié…


      — Je sais.


      Ils échangèrent un long regard. Finalement, elle roula sur le côté et entortilla le drap autour d’elle.


      Il se sentait comme un idiot. Comment avait-il pu se montrer aussi négligent ?


      — Je suis désolé, j’aurais dû…


      Elle s’assit dans le lit


      — Tais-toi.


      — Mais je…


      Elle lui posa un doigt sur les lèvres et secoua la tête.


      — C’est notre faute à tous les deux.


      Il s’empara de sa main et lui baisa le bout des doigts.


      — Est-ce… une période critique ? demanda-t-il.


      — Tu veux savoir quel est le risque que je tombe enceinte ?


      Il hocha la tête.


      Elle hésita, puis libéra doucement sa main.


      — La période est critique, en effet, mais il y a tout de même peu de chances que cela arrive. Inutile de nous inquiéter, d’accord ?


      Il savait qu’elle donnait là un sage conseil.


      — Et je vais me faire prescrire la pilule, ajouta-t-elle. Ainsi, nous n’aurons plus de souci.


      — C’est une bonne idée.


      Elle s’allongea de nouveau sur lui, mais il la voyait crispée. Comme il lui caressait les cheveux et le dos, il la sentit se détendre.


      Il lui donna un baiser sur la tempe et chercha délibérément à parler d’autre chose.


      — Comment cela s’est-il passé, la nuit dernière, avec la petite fille de trois ans ?


      Elle se mit à rire.


      — Qu’y a-t-il de si drôle ? demanda-t-il avec un sourire.


      — Il est apparu que le papa s’était trompé en lisant la température inscrite sur le thermomètre.


      — Tu es donc allée pour rien à l’hôpital, en pleine nuit !


      — Cela fait partie du métier. Et, lorsqu’on a vu comme moi beaucoup d’enfants vraiment malades, on se réjouit plutôt quand il s’agit d’une fausse alarme.


      Il ramena les couvertures autour d’eux, en se disant qu’il aimerait rester près d’elle s’il n’avait pas ce maudit discours à rédiger. Ronni dut deviner que quelque chose le préoccupait, car elle le regarda, les sourcils froncés.


      — Tu penses encore à ce préservatif que nous avons oublié.


      — Ce n’est pas cela.


      Elle s’adossa à la tête de lit et croisa les mains sur le drap.


      — De quoi s’agit-il ? Dis-le-moi. Je t’écoute.


      Alors, il lui raconta sa rencontre avec les dames qui organisaient le Bal du Cœur.


      — E, maintenant, je dois écrire un nouveau discours, conclut-il. J’ai travaillé dessus pendant trois heures, ce soir, et je n’ai abouti à rien. Je ne sais pas par où commencer.


      Elle l’observa un moment en silence.


      — Tu veux mon avis ?


      Il s’assit dans le lit à côté d’elle.


      — Oui, dis-moi ce que tu en penses.


      — Tu devrais commencer par les amener à croire.


      — Croire à quoi ?


      — Au projet lui-même. Une nouvelle aile pour le Memorial, c’est de l’espace pour le service de pédiatrie. Et une crèche. Davantage de lits en chirurgie. Un parking plus grand.


      — Nous avons déjà agrandi le parking.


      — Justement ! Tu dois rappeler à ton auditoire tout ce qui a déjà été réalisé. Vous ne partez pas de zéro. Vous avez déjà parcouru la moitié du chemin. Et ce n’est pas la peine de secouer la tête… Ecoute-moi, je suis sérieuse. Tu dois rendre tout cela réel pour eux. Tu pourrais peut-être utiliser des supports visuels, comme par exemple une maquette géante de l’aile une fois terminée. Mais si c’est trop compliqué, pourquoi ne pas montrer des plans, des dessins, de préférence en couleurs ? Aurais-tu un moyen de te procurer cela ?


      — Oui, je pense.


      — Et aussi des tableaux et des graphiques.


      — Tu voudrais que je les fasse rêver ?


      — C’est un peu l’idée, mais si tu trouves cela excessif, contente-toi de les inspirer.


      — Les inspirer… je ne me sens guère inspiré, en ce moment.


      — Ryan Malone, êtes-vous en train de vous plaindre ?


      — Je ne me plains pas.


      — Ravie de te l’entendre dire.


      — Ce n’était pas censé être une intervention spectaculaire. Seulement un petit discours tout simple.


      — Tu m’as dit que tu voulais avoir mon avis et je te l’ai donné. Un simple petit discours ne convient pas, dans les circonstances actuelles. Tu as besoin… de faire le show. De créer l’événement. Il faut que tu les amènes à se souvenir.


      — De quoi ?


      — Du rêve. Du rêve qui devait se concrétiser et qui, en fait, l’est déjà en partie. Un rêve qui peut encore se réaliser si tout le monde se mobilise pour remettre le projet en route.


      — Tu veux que je fasse tout cela demain soir ?


      — Oui. Et je sais que tu en es capable.


      * * *


      Peu après, elle le renvoya chez lui pour qu’il aille travailler à la façon dont se déroulerait sa présentation.


      A 7 heures du matin, il téléphona à Murleen Anniston pour lui dire qu’il aurait besoin de deux écrans et de deux projecteurs de diapositives. Puis il appela Tanner qui affirma pouvoir lui fournir les clichés. Son frère accepta aussi de jouer les projectionnistes.


      — Je viendrai t’aider à installer tout cela, ajouta-t-il.


      — J’espérais que tu me le proposerais, dit Ryan. Retrouve-moi à la salle de bal à 13 heures, d’accord ?


      — Je serai là.


      Ryan passa encore plusieurs coups de téléphone, notamment à un journaliste de la Gazette qu’il connaissait et à un présentateur d’une télévision locale qui animait un talk-show.


      Après le déjeuner, il se rendit au Honeygrove Golf and Country Club où devait avoir lieu le bal. Là, au milieu de l’équipe qui s’affairait à tout mettre en place pour la soirée, Tanner et lui embauchèrent quelques dames bénévoles pour déplacer certaines tables et installer les projecteurs aux endroits voulus. Murleen Anniston avait apporté les deux écrans, masqués par des rideaux de velours rouge qu’on ôterait au dernier moment. Après quoi, ils se livrèrent à quelques essais afin de régler les appareils de projection.


      A 15 heures, tout était prêt. Ryan rentra chez lui, s’enferma dans son bureau et s’entraîna trois fois de suite à prononcer son discours.


      Lorsqu’il sortit de son bureau à 17 heures, il trouva Drew assis au pied de l’escalier.


      — Papa ? A qui parlais-tu ?


      Ryan le regarda et se dit une fois de plus qu’il devrait passer davantage de temps avec son fils. A vrai dire, ces derniers jours, il avait à peine vu ses enfants.


      — Je m’entraînais pour le discours que je dois prononcer ce soir.


      — Quel genre de discours ? As-tu des problèmes dans ton travail ? Grand-mère ne cesse de dire que tu es très préoccupé. Et tu n’es plus jamais à la maison. Et puis, papa, à l’école, nous suivons l’actualité, tu sais ? Toute ma classe a lu l’article sur M. Pembroke. Il s’est enfui en emportant l’argent qu’oncle Tanner devait utiliser pour agrandir l’hôpital. Je voudrais savoir ce qui se passe, papa.


      Ryan se rendit compte qu’il devait des explications à son fils.


      — Pousse-toi, dit-il.


      Il s’installa à côté de lui sur la marche et commença à lui raconter d’une façon simplifiée les problèmes auxquels il avait été confronté ces derniers jours.


      — Papa, je veux que tu saches que je t’aiderai autant que je le pourrai.


      — Merci, fiston.


      — Et as-tu une cavalière pour aller à ce bal ?


      — Oui.


      — Qui est-ce ?


      — J’ai demandé à Ronni et elle a accepté.


      — Ronni ? C’est vrai ? C’est génial ! Ronni est super.


      — Oui, c’est ce que je pense, moi aussi.


      — Si tu veux l’épouser, je suis d’accord.


      Surpris, Ryan ne put s’empêcher de sourire


      — Eh bien… j’y réfléchirai.


      — Tu devrais te marier, papa.


      — Vraiment ?


      — Tu as l’air… un peu seul, papa. Tu devrais épouser une gentille femme. Quelqu’un qui nous aimerait bien, Lizzy, Griff et moi. Et grand-mère aussi. Ronni nous aime tous, même si parfois elle est un peu nerveuse avec grand-mère. Elle serait parfaite pour toi. Je le pense vraiment.


      — J’y réfléchirai.


      — Tu l’as déjà dit, papa.


      — Ah ! Bon, très bien, dit-il en riant.


      * * *


      Ce soir-là, lorsque Ronni et Ryan s’approchèrent de l’imposante porte laquée rouge qui marquait l’entrée de la salle de bal, ils furent accueillis par Murleen Anniston, vêtue d’une robe chinoise de soie rouge brodée d’or. A vrai dire, cette toilette n’était pas particulièrement seyante pour une femme ayant de l’embonpoint, mais il était clair que Mme Anniston avait fait son maximum pour respecter le thème de la soirée. Même sa coiffure était dans le ton. La présidente portait sur le sommet de sa tête un volumineux chignon noir de jais dans lequel étaient plantés des baguettes dorées et un nombre incroyable de petits oiseaux bleus.


      Le mari de Murleen, le Dr Clark Anniston, en smoking et large ceinture dorée, se tenait à son côté.


      — Bienvenue, bienvenue, répétait Mme Anniston chaque fois qu’arrivaient de nouveaux invités.


      Toute souriante, elle se courbait pour effectuer ce qu’elle devait considérer comme un salut oriental.


      Dans la salle de bal, les tables étaient recouvertes de nappes rouges et de vaisselle d’un noir brillant. Les chaises étaient drapées de brocart d’or. En guise de milieux de table, on avait disposé sur des plateaux laqués noirs des éventails ouverts et des vases chinois portant des baguettes torsadées et des oiseaux de paradis.


      Installé dans un coin de la pièce, un orchestre composé de douze musiciens jouait une musique d’ambiance, qui évoqua à Ronni le bruit de l’eau ruisselant sur des galets. Mais peut-être était-ce à cause des six fontaines posées le long des murs, encadrées de statues en papier mâché représentant des chiens à l’air menaçant. Tous avaient été recouverts d’une peinture donnant l’illusion qu’il s’agissait de statues de jade.


      Ronni et Ryan se mêlèrent à la foule des invités, allant d’un groupe à l’autre pour saluer des gens qu’ils voyaient tous les jours en blouse blanche ou verte et qui, tous, ce soir, étaient sur leur trente et un pour assister au Bal du Cœur.


      Ryan présenta Ronni à trois des couples les plus connus de l’hôpital : Katie et Mike Brennan, Dana et Trevor MacAllister, et Lee et Derek Taylor. Katie, Dana et Lee étaient toutes trois infirmières, et amies de longue date, et leurs maris étaient tous médecins. Lee et Katie attendaient un bébé. Les trois beaux médecins semblaient très heureux, très amoureux, et si contents d’être pères…


      Ronni se surprit à se demander comment serait Ryan si…


      Mais elle se dit aussitôt qu’elle ne devait pas s’inquiéter. Leur oubli de la nuit passée serait sans doute sans conséquence.


      Soudain, elle aperçut Kelly Hall qui se tenait près du gros gong en cuivre proche de l’estrade où était installé le podium. Kelly lui fit un signe de la main.


      — Cela fait deux fois que je te surprends avec Ryan Malone, plaisanta Kelly quand Ronni l’eut rejointe. Est-ce qu’il se passerait quelque chose entre vous ?


      — Oh ! je l’espère.


      — Tu devrais voir ta tête ! Tu rayonnes de bonheur, comme tous les amoureux.


      Ronni détourna le regard, soudain embarrassée.


      — C’est… très récent.


      Kelly se rapprocha et parla à mi-voix.


      — Récent ou pas, j’espère que tu utiliseras les échantillons que je t’ai donnés… lorsque le moment sera venu.


      — Promis. A vrai dire, j’en ai déjà utilisé. Et, puisqu’on en parle, je voudrais prendre rendez-vous avec toi.


      — Pour la pilule ?


      — Oui.


      — Appelle le bureau lundi. Nous te fixerons un rendez-vous dans la semaine.


      — Génial.


      — Et je vous souhaite à tous les deux tout ce qu’il y a de meilleur.


      — Merci, murmura Ronni.


      — J’ai entendu parler des problèmes que rencontrait la construction de la nouvelle aile. C’est moche, non ? reprit Kelly.


      — C’est affreux. Mais Ryan s’en sortira. C’est un homme très déterminé.


      — J’ai vu dans le programme qu’il devait prendre la parole, ce soir. Son discours s’intitule : « Regardez tout le chemin que nous avons parcouru. »


      Ronni eut un grand sourire.


      — Oui. C’est le moment de mobiliser les troupes.


      Kelly se mit à rire.


      — Tu as vraiment confiance en lui. C’est une bonne chose.


      Balayant la salle du regard, Ronni aperçut alors Ryan qui discutait avec un homme aux cheveux noirs qui lui ressemblait beaucoup, en plus massif.


      — Oh ! regarde, dit-elle à Kelly. Je pense que c’est son frère Tanner. Le croiras-tu, je ne l’ai encore jamais rencontré.


      — Eh bien, ce soir, tu vas le faire.


      Le ton de Kelly avait changé. Il semblait vaguement désapprobateur.


      — Je parie qu’il doit plutôt se sentir mal avec ce qui arrive.


      — Compte tenu de la situation, je dirais qu’il a l’air de bien encaisser le coup.


      — A mon avis, il est simplement très doué pour cacher ses émotions.


      De nouveau, Kelly avait pris un ton critique qui ne lui était pas habituel.


      — Tu connais donc Tanner ?


      — Je sais des choses sur lui, c’est tout.


      — A la façon dont tu dis cela, j’imagine que ce ne sont pas des choses très flatteuses.


      Kelly détourna les yeux un bref instant.


      — Désolée, ce n’était pas mon intention, dit-elle en regardant de nouveau Ronni. Comme je te l’ai dit, je ne connais pas cet homme.


      Ronni n’insista pas. Tanner était le frère de Ryan, et si Kelly avait quelque chose de négatif à dire à son sujet elle ne tenait pas vraiment à l’entendre.


      — Alors, où en sont les travaux dans ton appartement ? demanda Kelly.


      — Cela avance bien.


      — Bien. Quand as-tu prévu d’emménager ?


      — Le 1er mars.


      C’était la date qu’elle s’était fixée, du moins jusqu’à l’avant-veille. Depuis, compte tenu de ce qu’elle avait vécu avec Ryan, elle n’était plus si catégorique. En fait, elle avait même du mal à s’imaginer quittant la maisonnette, sauf si c’était pour s’installer avec Ryan.


      Le ferait-elle ? Etait-elle prête à s’installer avec lui ? Prête à… l’épouser ? A présent, elle n’envisageait pas d’autre destin pour elle. Mais il y avait tant d’éléments à prendre en considération : son métier à lui, si dévorant ; le sien, tout aussi dévorant… et puis les enfants. Et Lily.


      Cela faisait beaucoup d’obstacles. Beaucoup trop pour les franchir tous en même temps.


      En fait, rien ne l’y obligeait. Même si elle avait le sentiment qu’elle aimerait Ryan Malone toute sa vie durant, elle ne devait pas oublier qu’il ne s’était écoulé que deux jours depuis qu’il était venu chez elle au milieu de la nuit et qu’elle avait alors compris qu’elle était amoureuse.


      Elle se rendit compte tout à coup que Kelly lui disait quelque chose. Elle força son esprit vagabond à se concentrer.


      — Que disais-tu ?


      Kelly sourit.


      — Tu étais partie sur une autre planète.


      — Je réfléchissais, tout simplement.


      — Eh bien, il y a là-bas une personne que tu apprécies beaucoup qui essaye d’attirer ton attention.


      Ronni se retourna et croisa le regard de Ryan, ce qui déclencha chez elle une sensation des plus délicieuses.


      — Je dois y aller, dit-elle. Veux-tu te joindre à nous ?


      — Non, j’ai un cavalier qui m’attend quelque part par là, je vais le chercher. Le dîner va bientôt être servi.


      Ronni alla retrouver Ryan. Lorsqu’elle arriva à sa hauteur, il la prit par la taille et la présenta à son frère.


      — Voici Ronni, dit-il, comme si elle était la personne la plus importante au monde.


      Tanner afficha un sourire éclatant.


      Avec un sourire pareil, se dit Ronni, il devait avoir beaucoup de succès auprès des femmes.


      — J’ai beaucoup entendu parler de vous, déclara-t-il.


      — En bien, j’espère ?


      — Absolument.


      Elle fit connaissance avec la cavalière de Tanner, une femme qui travaillait dans le cabinet d’architecture responsable des plans de l’aile à demi construite. Ryan les conduisit ensuite à leur table, proche du gros gong en cuivre.


      — Je parie que Murleen Anniston va taper sur ce truc, murmura Tanner. Rien qu’en y pensant, j’ai déjà mal à la tête.


      — Bois un peu de thé, suggéra sa cavalière.


      Une grande théière fumante était posée sur la table. A côté, il y avait aussi des bouteilles de vin déjà débouchées.


      — Je vais plutôt me servir un verre de vin, dit-il en prenant une bouteille qu’il fit ensuite circuler.


      Deux autres couples partageaient leur table. Il s’agissait de membres du conseil d’administration du Memorial, accompagnés de leurs femmes. Ryan les présenta à Ronni qui sourit et échangea quelques mots avec eux.


      Soudain, Mme Anniston donna un grand coup sur le gong. L’orchestre s’arrêta de jouer.


      — Qu’est-ce que je vous avais dit ? grommela Tanner.


      — Sers-toi encore un peu de vin, proposa sa cavalière.


      — Non merci. Peut-être plus tard.


      Murleen Anniston, rayonnante, prit la parole.


      — Bienvenue à tous. Nous sommes profondément heureux de vous voir si nombreux pour participer au dix-neuvième Bal du Cœur. Au cours de la soirée, nous aurons quelques brèves mais passionnantes interventions pour présenter notre hôpital et nos projets d’avenir. Après le dîner, nous danserons. Ah ! J’espère aussi que vous trouverez le temps d’aller dans la salle voisine pour participer à la vente aux enchères. Mais pour l’instant, je vous en prie, profitez bien de la fête !


      Elle frappa de nouveau le gong en y mettant beaucoup d’énergie. L’orchestre se remit à jouer. Ronni vit entrer dans la salle une armée de serveurs vêtus d’un pyjama de soie noire et chaussés de mules noires, portant très haut d’énormes plateaux. Ils déposèrent sur chaque table des bols fumants dont ils énonçaient au fur et à mesure le contenu.


      — Riz blanc, rouleaux de printemps, beignets de poulet, crevettes avec sauce de homard, pâté impérial, porc au poivre…


      Ryan se pencha vers elle.


      — J’espère que tu aimes la cuisine chinoise.


      — Je l’adore, répondit-elle en prenant la paire de baguettes laquées noires posées devant elle.


      Ils restèrent une heure à table, tandis que l’orchestre jouait en sourdine avec, en arrière-fond, le murmure des fontaines.


      A un moment, Ronni sentit que Ryan, à l’insu de tous, lui prenait la main sous la table et la pressait doucement. Elle fit de même.


      Il semblait détendu et participait avec entrain à la conversation. Elle se dit alors que, s’il prononçait son discours avec autant de talent qu’il en mettait à distraire ses compagnons de table, la soirée serait un vrai succès.


      Le repas terminé, Murleen Anniston se leva et donna encore un coup sur le gong. Tandis que le silence s’installait dans la salle, elle monta sur l’estrade et prit place sur le podium d’où elle remercia les convives pour les chèques généreux qu’ils avaient signés au profit du Bal du Cœur. Grâce à eux, expliqua-t-elle, des gens qui n’avaient pas les moyens de se faire soigner bénéficieraient des meilleurs traitements. L’hôpital pourrait acheter des équipements de pointe. Des soins à domicile seraient dispensés à beaucoup de personnes âgées dont l’état de santé ne nécessitait pas une hospitalisation, mais qui cependant avaient besoin d’une assistance médicale.


      La présidente présenta ensuite deux autres orateurs. Le premier parla du nouvel équipement de kinésithérapie que les recettes du Bal du Cœur permettraient d’acquérir. L’autre évoqua les différents programmes de bénévolat qui seraient financés grâce aux efforts des Amis du Memorial.


      Lorsque Mme Anniston retourna sur le podium, Ryan saisit de nouveau la main de Ronni sous la table.


      — Nous y voilà, dit-il. Souhaite-moi bonne chance.


      — Je te le dis volontiers, bien que tu n’en aies pas besoin. Nous allons tous être très fiers de toi.


      Tanner se leva.


      — C’est le signal, murmura-t-il. Je suis l’équipe technique.


      Il les quitta.


      — Et maintenant, lança Murleen Anniston, nous arrivons à un moment très important de notre programme. Chacun de nous a nécessairement entendu parler des événements préoccupants qui se sont produits la semaine dernière concernant la nouvelle aile de notre hôpital.


      Pendant qu’elle parlait, quatre femmes en robe du soir montèrent à la tribune, deux se dirigeant vers la droite et deux vers la gauche. Lentement, elles firent tomber les rideaux de velours rouge qui masquaient deux écrans blancs identiques.


      — Comme je l’ai déjà dit, continua Murleen Anniston, il s’est écoulé dix-neuf ans depuis la création de notre premier Bal du Cœur. L’année de ce premier bal, notre hôpital venait juste de s’installer à l’emplacement où il est actuellement. Avant, comme beaucoup d’entre vous s’en souviennent certainement, Honeygrove Memorial s’appelait Honeygrove General et se dressait dans cette vieille monstruosité en brique qui s’élève dans Willamette Way et qui, depuis, est devenue un musée. Notre espoir est que, l’année prochaine, pour notre vingtième Bal du Cœur, nous ayons atteint notre objectif : l’inauguration du service de pédiatrie qui sera un élément majeur de notre nouvelle aile. Des événements récents mettent en danger nos efforts. Notre administrateur en chef est ici ce soir pour nous parler de tout ce qui a été fait, et de ce que nous devons faire encore, pour maintenir cet important projet en bonne voie. Je vous demande d’accueillir chaleureusement notre cher Ryan Malone…


      Des applaudissements polis s’élevèrent dans la salle. Les lumières s’éteignirent tandis que Ryan quittait sa chaise.


      Deux images apparurent sur les écrans blancs. D’un côté, on voyait une photo du Memorial tel qu’il se présentait actuellement, avec la nouvelle aile à demi construite, un bâtiment de deux étages fait de verre et de béton brut. L’autre écran montrait un dessin de ce que serait le Memorial dans sept mois, une fois l’aile achevée. Toute la structure était repeinte dans un gris tourterelle souligné de quelques touches saumon. Un magnifique jardin en terrasse couronnait l’aile neuve, laissant s’échapper le long des murs des grappes végétales qui rendaient l’ensemble vivant et accueillant.


      L’assistance applaudit mollement tandis que la lumière d’un projecteur braqué sur le podium montrait Ryan qui attendait que le silence se fasse dans la salle. Deux éclairs jaillirent. Sans doute le flash des appareils des photographes de presse, pensa Ronni.


      — Il y a trente-quatre ans, commença Ryan, par une nuit d’hiver comme celle-ci, un homme et une femme se hâtaient de rentrer chez eux pour retrouver leurs enfants. Ils revenaient d’une visite chez un parent malade vivant à Bay Area. Leur voiture glissa sur le verglas et heurta un pylône. L’homme et la femme moururent sur le coup. Ils ne rentrèrent jamais chez eux où les attendaient leurs deux fils.


      Il marqua une pause, puis reprit son récit.


      — Jusqu’à la mort de leurs parents, ces deux enfants n’avaient jamais manqué de rien. Ils avaient un foyer aimant, des parents qui veillaient sur eux. Et, soudain, leur monde a basculé. Aucun membre de leur famille n’est venu les réclamer. Aucun n’a demandé à les adopter. Les deux garçons ont été pris en charge par l’Etat et placés dans un orphelinat. Toutes les chances étaient contre eux, semblait-il. Et pourtant, aujourd’hui, l’un d’eux dirige sa propre entreprise de construction. Et l’autre est l’administrateur en chef de votre hôpital : Honeygrove Memorial.


      Il marqua encore une pause.


      — Ces deux garçons, continua-t-il, sont la preuve vivante que personne ne peut prédire l’avenir. Ils se sont débattus, parfois ils ont baissé les bras. Ils se sont souvent sentis très seuls. Mais ils ne l’étaient pas. On leur a tendu la main, l’Etat s’est occupé d’eux. Et tous deux ont bénéficié d’une bourse Pembroke qui leur a permis de faire des études. Cet argent leur a été fourni par l’organisation qui, aujourd’hui, connaît tous ces ennuis. Ces deux garçons, ce sont mon frère et moi.


      Il se tut, balayant la salle du regard.


      — Ce que je voudrais vous faire comprendre ce soir, c’est que, même si tout semble actuellement ligué contre nous, nous pouvons achever la construction de la nouvelle aile. Voyez derrière moi tout le chemin que nous avons déjà parcouru, souligna-t-il en montrant l’écran placé sur sa droite. Nous avons réalisé la moitié des travaux. Maintenant, le chantier est arrêté. Nous devons le remettre en route. Nous devons mobiliser la presse et tous les médecins pour qu’ils plaident notre cause.


      Il sourit.


      — Etes-vous là, mesdames et messieurs les journalistes ? Je l’espère. Pour l’instant, vous vous faites l’écho d’un scandale. Nous attendons davantage de vous. Nous voudrions que vous vous intéressiez à l’avenir, aux quarante millions de dollars que nous comptons récolter. Nous disposons de dix millions, fournis par notre communauté pour aménager l’intérieur du bâtiment. Nous pensons pouvoir utiliser cette somme pour relancer le chantier. Mais il nous faut plus d’argent. Beaucoup plus. Nous devons récolter des fonds. Et je compte sur vous tous pour nous aider à y parvenir. Nous venons de subir un coup très dur, mais rien n’est perdu. Et je sais qu’ici, ce soir, il y a beaucoup de gens prêts à nous soutenir. La porte de mon bureau reste ouverte à tous, au Memorial. Venez me voir, téléphonez-moi, je veux entendre les idées que vous pouvez avoir pour nous aider à nous tirer d’affaire. Et, bien sûr, je veux que vous et tous vos amis, vous sortiez vos carnets de chèque. Une fois de plus !


      Des rires parcoururent l’assistance.


      — Je vois que vous comprenez ce que je veux dire. Je ferai tout ce qui est nécessaire pour surmonter ce moment difficile et aboutir au succès, mais je ne peux pas y arriver seul. Mesdames et messieurs, regardez tout le chemin que nous avons parcouru. Et regardez où nous allons. Ce ne sera pas facile, mais nous y parviendrons. Je vais vous faire une promesse et vous allez m’aider à la tenir, tout comme cette communauté nous a aidés à nous construire, mon frère et moi, après la mort de nos parents. Nous réussirons. Et, en septembre prochain, les Amis du Memorial organiseront une fête aussi splendide que celle-ci. Une fête où nous célébrerons l’achèvement de l’aile qui marquera le vingtième anniversaire de l’existence du Honeygrove Memorial. Nous pouvons y arriver. Je vous le promets. Nous réussirons.


      Ryan se tut. Un silence impressionnant s’installa dans la salle.


      Puis, soudain, un tonnerre d’applaudissements éclata.
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      Le lendemain, La Gazette publia dans son édition du dimanche un résumé du discours de Ryan, accompagné de grandes photos en couleurs et d’une note indiquant où l’on pouvait adresser ses dons. Le lundi, Ryan se rendit à la télévision locale pour participer au journal de 6 heures où il s’expliqua sur l’importante collecte de fonds qui allait être lancée en faveur du Memorial. Durant la semaine, il intervint encore sur les ondes de deux radios. Il accepta aussi les invitations émanant de diverses associations.


      Et la porte de son bureau restait toujours ouverte. Quand il n’était pas en train de participer à une réunion ou de prononcer un discours, il répondait au téléphone ou accueillait des visiteurs qui venaient lui faire part de leurs idées pour obtenir des financements.


      Ronni ne le voyait que tard dans la soirée. Bien qu’elle soit elle-même très occupée, elle regrettait parfois de ne pas passer plus de temps avec lui. Ils avaient à parler de tant de choses : de leur avenir, des enfants, du problème avec Lily, de leurs vies si compliquées à organiser.


      Quand ils se retrouvaient, la nuit venue, Ryan n’avait qu’une envie après avoir passé une journée épuisante : faire l’amour avec elle. Et elle partageait le même désir. Après, ils s’endormaient dans les bras l’un de l’autre jusqu’à ce que l’alarme du réveil, réglée à 4 heures du matin, les tire d’un sommeil profond. Ryan se levait, se rhabillait et rentrait chez lui après avoir échangé un dernier baiser avec Ronni.


      Ils n’avaient encore jamais parlé d’amour. Tout était arrivé si vite. Et, maintenant, Ryan avait une lourde charge sur les épaules. Il essayait d’accomplir un miracle et de sauver le chantier de l’aile en construction.


      Par ailleurs, elle sentait chez lui une certaine pudeur — qu’elle partageait. Alors, lorsque le mot « amour » serait prononcé, elle voulait que ce soit dans une ambiance particulière. Au cours d’un dîner aux chandelles, par exemple. Il y aurait des fleurs sur la table et une musique douce en fond sonore. Ils bavarderaient, s’embrasseraient, riraient ensemble, profitant pour une fois d’une soirée de totale liberté. Elle lui dirait : « Je t’aime. » Et il répondrait qu’il l’aimait, lui aussi.


      * * *


      Le jeudi, Ronni se rendit à la consultation de Kelly Hall. Elle fit un test de grossesse, procédure obligatoire pour toute patiente qui voulait se faire prescrire un contraceptif. Le test s’avéra négatif. Bien sûr, Ronni savait que, si elle était enceinte, c’était encore trop tôt pour que cela soit révélé par le test. Celui-ci consistait à analyser l’urine pour y détecter l’hormone chorionique gonadotrophique, la HCG, présente chez une femme enceinte deux semaines après la conception. Il ne s’était écoulé que six jours depuis la nuit où Ryan et elle avaient omis de prendre des précautions.


      Kelly l’interrogea sur son passé médical, puis elle commença à l’examiner.


      — C’est sensible ? demanda-t-elle en voyant Ronni faire la grimace alors qu’elle lui palpait le sein gauche.


      — Un peu.


      — Quand dois-tu avoir tes prochaines règles ?


      Ronni l’avait mentionné lorsque Kelly avait procédé à son interrogatoire médical. L’obstétricienne consulta ses notes.


      — Pas avant une semaine au moins, je vois. Eh bien…


      — Elles viendront peut-être un peu plus tôt ce mois-ci.


      — Je croyais que tu avais un cycle assez régulier.


      — Oui, mais nous savons toutes les deux qu’une hypersensibilité des seins peut s’expliquer de bien des façons.


      — Les plus courantes sont l’approche des règles… et la grossesse. Baisse ton bras et lève l’autre.


      Une nouvelle palpation révéla que le sein droit était, lui aussi, d’une extrême sensibilité.


      — Bon, c’est vrai, avoua Ronni. Nous avons fait l’amour sans protection. Une fois. C’était la semaine dernière.


      — Tu peux baisser ton bras.


      Kelly l’aida à remettre sa blouse en non-tissé, puis elle lui fit un examen gynécologique dont elles savaient l’une et l’autre qu’il ne permettrait pas encore de déceler les signes d’une éventuelle grossesse.


      — Tout a l’air bien, conclut Kelly. Nous aurons les résultats dans un jour ou deux.


      Elle ôta ses gants en latex, les jeta à la poubelle, puis elle fit le tour de la table d’examen pour venir poser sa main sur le bras de Ronni.


      Celle-ci fut touchée par ce geste de sympathie.


      — C’est vraiment stupide, non ? dit-elle en soupirant. Incroyablement stupide de la part d’un médecin comme moi.


      Le regard de Kelly exprimait une infinie gentillesse, sans aucun jugement. Il semblait vraiment compréhensif.


      — Cela arrive, dit-elle d’une voix chaleureuse où pointait une certaine tristesse. Un médecin est un être humain comme les autres. Il arrive parfois que nous ne soyons pas aussi prudents que nous devrions l’être.


      Soudain, elle changea de ton.


      — Le seul symptôme que nous ayons pour le moment, c’est une hypersensibilité des seins. Il peut très bien s’agir d’une fausse alerte. Si tu veux, nous pouvons faire une analyse de sang. Elle donne un résultat fiable une semaine après la conception, à moins d’une erreur commise par le laboratoire.


      — Non, dit Ronni. Ce n’est pas la peine.


      Elle n’était pas pressée. Elle n’était même pas sûre d’avoir envie de savoir.


      — Très bien, dit Kelly. Attends encore deux semaines. Nous ferons l’analyse de sang à ce moment-là. Ou bien tu pourras utiliser un test de grossesse chez toi, si tu n’as pas tes règles à la date prévue. Cela te donnera un résultat aussi exact que celui qu’on obtient avec une analyse de sang.


      « Enceinte. Je suis peut-être enceinte. ’


      Ronni sentit ses paumes devenir moites.


      — Oh ! mon Dieu ! Kelly, le moment serait vraiment mal choisi pour moi d’attendre un bébé maintenant. Je n’arrive pas à y croire ! Je ne veux pas y croire.


      — Hé, doucement ! Tu n’auras aucune certitude avant une semaine ou deux. Et il n’y a rien à faire pour le moment. Il est fort possible, après tout, que tu ne sois pas enceinte. Et, si tu l’es, il y aura plusieurs options.


      — Tu as raison. Je ne dois pas me faire du souci.


      — Absolument, dit Kelly en lui tapotant l’épaule. Rhabille-toi. Je vais te prescrire une pilule contraceptive. Tu commenceras à la prendre le cinquième jour qui suivra le début de tes prochaines règles.


      « Mes prochaines règles. »


      « Faites, mon Dieu, qu’elles arrivent à la date prévue : dans une semaine. Le vendredi 25 février. »


      * * *


      Elle décida de ne rien dire à Ryan. Elle voulait attendre d’avoir une certitude, quelle qu’elle soit.


      Il avait assez de soucis comme cela. Inutile de l’inquiéter davantage, surtout s’il s’agissait d’une fausse alerte.


      Cette nuit-là, lorsqu’il vint la rejoindre, elle se comporta comme les autres nuits. Elle lui ouvrit les bras et ils firent l’amour. En toute sécurité, en utilisant un préservatif.


      Lorsqu’il sombra dans un profond sommeil, elle le serra contre elle, sentant son cœur battre contre le sien, et elle se dit que tout allait bien se passer.


      * * *


      Le lendemain, vendredi, pour une fois Ronni rentra chez elle de bonne heure. Il était un peu plus de 17 heures. A 17 h 30, vêtue d’un jean et d’un gros sweater, elle explorait le contenu de son réfrigérateur lorsqu’on sonna à la porte.


      C’était Drew.


      — Ronni, il faut que je vous parle. Comme vous ne venez jamais nous voir, j’ai décidé que le mieux était de passer chez vous.


      — Entre, je t’en prie.


      Elle l’emmena dans la cuisine et lui offrit une chaise.


      — J’imagine que vous allez vous faire bientôt à dîner ?


      — J’étais en train de regarder ce que j’avais dans le réfrigérateur.


      — Grand-mère prépare un rôti de bœuf pour ce soir. Avec des pommes de terre et des carottes. Vous aimez le rôti ?


      — Beaucoup. As-tu dit à ta grand-mère que tu venais me voir ?


      Drew fronça les sourcils.


      — Euh… non, j’ai oublié. Je ferais mieux de lui téléphoner, non ?


      Elle lui montra le téléphone accroché au mur. Il se leva et composa le numéro.


      — Grand-mère ? C’est moi. Je veux te dire que je suis chez Ronni et que je rentrerai dans un petit moment.


      Il écouta.


      — Non, tout va bien, grand-mère. Ronni est d’accord.


      Il se tourna vers elle.


      — Est-ce que je vous dérange ?


      — Non, pas du tout.


      — Tu as entendu, grand-mère ? Elle a dit que je ne la dérangeais pas du tout. Je ne vais pas rester très longtemps. Ah, tu sais quoi ? Ronni n’a pas encore dîné, et elle aime beaucoup le rôti. Je peux l’inviter ?


      Il écouta la réponse, puis s’adressa à Ronni.


      — Grand-mère dit que vous êtes trop occupée, que vous avez sûrement un tas de choses à faire.


      Pauvre Lily, pensa-t-elle avec une certaine ironie. Elle se faisait forcer la main par un enfant de neuf ans très malin.


      — Donne, je vais lui parler, dit-elle.


      Elle s’empara du téléphone que Drew lui tendait.


      — Bonsoir, Lily.


      — Bonsoir, dit Lily d’un ton froid. Comment allez-vous ?


      — Très bien, merci. Et vous ?


      — Très bien.


      — Bon. Je tiens à vous remercier pour votre invitation. Je suis ravie de dîner avec vous. Nous serons là dans quelques minutes. Cela vous va-t-il ?


      — Eh bien, je…


      — Désirez-vous parler encore à Drew ?


      — Je… non, ce n’est pas nécessaire.


      — Voulez-vous que j’apporte quelque chose ?


      — Non, rien. Ce n’est pas la peine.


      — Alors, à tout à l’heure.


      — Oui, très bien…


      Ronni raccrocha. Drew la regardait en souriant.


      — Elle va finir par s’habituer à vous, dit-il.


      — Eh bien, je suis contente de l’apprendre.


      Le sourire de l’enfant s’effaça.


      — Ma maman lui manque encore.


      — A toi aussi, je parie, dit-elle doucement.


      — Oui.


      Il haussa les épaules, regardant fixement ses mains.


      — Ma maman est partie, vous savez ?


      Emue, elle s’agenouilla pour être à sa hauteur, et lui prit les mains.


      — Perdre sa maman, c’est l’une des choses les plus difficiles à vivre, je crois. J’avais sept ans quand j’ai perdu la mienne.


      — Votre maman est morte, comme la mienne ?


      — Oui.


      — Et votre papa ?


      — Il est mort il y a quelques années.


      — Mon papa a perdu sa maman et son papa quand il n’était encore qu’un petit enfant.


      — Je sais. Il me l’a dit.


      — Nous sommes beaucoup à avoir perdu nos mamans, Ronni.


      — C’est vrai.


      — Vous vous en êtes sortie, même sans elle, pas vrai ?


      — Oui, mais elle m’a beaucoup manqué.


      — Mon papa aussi s’en est sorti.


      — C’est vrai. Merveilleusement.


      — Bon, avez-vous envie de savoir ce que j’ai à vous dire ?


      — Oui, bien sûr. J’en ai très envie.


      — Je voudrais aider mon papa à trouver l’argent dont il a besoin pour l’hôpital. J’en ai déjà parlé à la directrice de mon école. Elle m’a dit qu’elle ne pouvait pas autoriser une collecte de fonds si l’argent n’était pas destiné à l’école. Alors, j’ai cherché une autre solution. Le problème, c’est que j’ai neuf ans, vous comprenez.


      — Oui, je comprends, dit Ronni en souriant.


      — Je voudrais tellement aider mon papa ! Mais il ne doit pas être au courant de mon projet. Je lui ferai la surprise. Si je pouvais lui rapporter cent dollars, et même plus… Mais, pour ça, j’ai besoin de l’aide d’un adulte. Grand-mère a déjà la charge de Griff et de Lizzy. Je sais que vous êtes très occupée, vous aussi, mais vous avez du temps libre le samedi et le dimanche, pas vrai ?


      — Oui, c’est exact.


      — Bon, alors, voilà mon idée. Nous pourrions installer une table devant le supermarché Superserve Mart et y passer deux heures, le samedi et le dimanche, pour discuter avec les gens et leur expliquer la situation. Vous pourriez mettre une blouse blanche. Comme cela, ils sauraient que vous êtes médecin. Vous pourriez aussi avoir ce truc autour du cou…


      — Un stéthoscope ?


      — Oui, voilà. Un stéthoscope. En fait, vous n’auriez pas grand-chose à faire, juste à être là. Moi, je me tiendrai près des portes du magasin et j’expliquerai aux gens qu’on a besoin d’argent pour achever la construction de l’aile. Je leur dirai qu’ils peuvent donner ce qu’ils veulent, un dollar, ou même cinquante cents. Ou bien un chèque. J’ai lu dans le journal comment il fallait l’écrire si l’on voulait faire un don. Alors, Ronni, vous allez m’aider ?


      — As-tu parlé de ce projet à ta grand-mère ?


      — Pas encore. Je voulais vous en parler d’abord.


      — Il faut tout lui dire et voir ce qu’elle en pense.


      — Si elle est d’accord, vous direz oui ?


      Elle dissimula un sourire.


      — Nous allons en parler à ta grand-mère, voir si elle est d’accord et, après, je prendrai ma décision.


      — Très bien. Mais nous ne devons pas lui en parler devant Griff ou Lizzy. Sinon, ils risqueraient de dire quelque chose à papa, et ce ne serait plus une surprise.


      * * *


      Lily se montra froide mais polie durant le dîner. Elle demanda deux fois à Ronni si les travaux avançaient dans son appartement. Le message était clair. « Quand il sera prêt, vous pourrez partir d’ici et vous éloigner de mon gendre. »


      Après le repas, les trois enfants aidèrent à desservir. Ronni ne pouvait s’empêcher d’admirer la façon dont Lily s’occupait d’eux. Ils semblaient heureux, pleins d’enthousiasme et très bien élevés. Ils devaient tout cela à leur grand-mère qui leur procurait une grande stabilité, beaucoup d’amour et une attention constante. Que deviendraient-ils sans elle ?


      — C’est le moment de regarder un film, déclara Drew.


      Il emmena son frère et sa sœur dans la pièce voisine, laissant les deux femmes en tête à tête. Ronni commençait à rincer les assiettes lorsqu’elle surprit un regard en coin de Lily. Celle-ci l’observait d’un air peu amène.


      — Je ne peux vraiment pas vous dire à quelle heure Ryan rentrera ce soir, dit-elle.


      — Il se trouve que je ne suis pas venue pour le voir, bien qu’il compte pour moi. Enormément.


      — J’imagine que vous me le diriez si… si vous preniez d’importantes décisions ?


      — Bien sûr. Nous…


      — Alors, c’est bien. En attendant, je considère que ce qui peut se passer entre mon gendre et vous ne me regarde pas.


      — Mais, Lily…


      — Chut… voilà Drew.


      Ronni se retourna. Drew était là, dans l’embrasure de la porte, arborant un sourire crispé.


      — Vous chuchotiez. Vous lui avez déjà dit, Ronni ?


      Lily fronça les sourcils.


      — Dit quoi ? demanda-t-elle en démarrant le lave-vaisselle.


      — Drew voudrait vous parler de quelque chose qui lui tient à cœur.


      — De quoi s’agit-il ?


      — Allez, Drew, dis-lui, conseilla Ronni avec un sourire d’encouragement.


      Lily abandonna son air sévère.


      — C’est quelque chose d’important ? Eh bien, allons nous asseoir.


      Tous trois prirent place autour de la table de la cuisine.


      — Bon, continua Lily, dis-moi ce que tu as en tête, Andrew.


      Elle le laissa parler sans l’interrompre. Lorsqu’il eut terminé, elle se tourna vers Ronni.


      — Alors, vous lui avez dit que vous l’aideriez ?


      — Je lui ai dit que nous allions vous en parler, vous demander votre avis, et qu’après je prendrai ma décision.


      — Ce qui veut dire que, si je suis d’accord, vous serez prête à l’aider ?


      — Oui, j’en serais très fière.


      — Mais comment trouverez-vous le temps de faire cela ?


      — Comme l’a souligné Drew, j’ai du temps libre le week-end. C’est faisable.


      — Vous êtes sûre ?


      Ronni éprouvait de l’admiration pour Lily qui, malgré ses réticences à son égard, était capable de les oublier pour laisser à Drew le plaisir de réaliser son projet.


      — Je vais prendre contact avec le supermarché pour leur demander l’autorisation de nous installer devant le magasin, dit-elle. Et je passerai quelques coups de téléphone afin de récupérer des affiches et des urnes pour recueillir les dons.


      — C’est… c’est très gentil à vous.


      Drew se tortillait sur sa chaise.


      — Grand-mère, je t’en prie, dis oui !


      — Très bien. C’est une merveilleuse idée et je suis fière de toi pour avoir envie de te lancer dans un tel projet.


      * * *


      Ce soir-là, il était plus de 23 heures lorsque Ryan se rendit chez Ronni. La maisonnette était plongée dans le noir.


      Il utilisa sa propre clé pour entrer et referma la porte derrière lui.


      — Ryan ? murmura Ronni d’une voix ensommeillée.


      Il se dévêtit et se glissa dans le lit à côté d’elle. Il la serra dans ses bras. Elle était si chaude, si douce. Elle frissonna au contact de sa peau, plus fraîche que la sienne.


      — Brr…


      — Réchauffe-moi, dit-il.


      Elle se blottit contre lui et entremêla ses jambes aux siennes.


      Près d’elle, il oubliait tous ses soucis. Elle était son havre de paix. Il avait besoin de sa tendresse, de ses baisers, de son regard sage et compréhensif.


      Il l’embrassa. Elle poussa un soupir satisfait.


      Comme il la caressait, il sentit le désir l’envahir.


      Elle gémit doucement, murmura son nom et, se collant à lui, lui offrit ce qu’il recherchait : une explosion de sensations pures. Un relâchement total. Et la paix.


      * * *


      Un peu plus tard, il réalisa qu’elle essayait de lui parler. Il était question de Lily. Ronni avait dîné à la grande maison. Ils avaient mangé du rôti de bœuf, disait-elle.


      — C’est bien, murmura-t-il, écrasé de sommeil.


      — En parlant de Lily…


      — Oui ?


      — Elle n’est pas heureuse de ce qui nous arrive. Elle m’en veut. Je crois que nous devrions… Ryan, tu m’écoutes ?


      Il lui caressa le dos.


      — Tu dors ?


      — Je suis si fatigué.


      — Ryan ?


      Il se força à ouvrir les yeux.


      — Oui ? Quoi ? Lily… ?


      Elle lui posa un baiser sur l’épaule.


      — Cela ne fait rien. Dors. Nous parlerons plus tard.


      Dormir. Quel mot merveilleux !


      Il sourit et renonça à essayer de garder les yeux ouverts.


      * * *


      Le lendemain, Ronni prit contact avec le supermarché et obtint l’autorisation d’installer une table devant l’entrée du magasin. Elle téléphona ensuite à Maggie MacAllister qui lui promit de lui fournir le matériel dont Drew et elle avaient besoin. Elles se donnèrent rendez-vous à 13 heures au Children’s Hospital. Maggie avait apporté trois urnes portant l’inscription « Sauvez notre nouvelle aile », deux badges où figurait le titre de « Collecteur de fonds officiel » et deux grandes affiches.


      A 15 heures, Drew et elle étaient installés devant la porte du supermarché. Ils tremblaient de froid dans leurs gros blousons. A 17 heures, lorsqu’ils levèrent le camp, Drew était devenu très adroit dans sa façon d’aborder les passants pour leur demander : « Juste un dollar, ou cinquante cents, ou vingt-cinq cents. Donnez ce que vous pouvez, nous en avons vraiment besoin. »


      Ils avaient collecté quarante-huit dollars et vingt-sept cents. Drew était aux anges. Durant le trajet du retour, il ne cessa de parler.


      — Si nous récoltons autant chaque fois, cela fera près de cent dollars par semaine ! Près de cinq cents dollars par mois ! Et mille dollars en deux mois ! Papa sera fier de nous, n’est-ce pas ?


      — Oh oui, très fier.


      — C’est formidable, Ronni ! Je suis sûr que cela aide d’avoir un vrai médecin, même si on ne voit pas beaucoup la blouse blanche sous votre manteau. Mais on voit bien le stéthoscope.


      — Ce qui a le plus compté, c’est toi.


      — Ah ?


      — Oui. Tu étais… infatigable. Tu as su faire ce qu’il fallait, sans t’arrêter, pendant deux heures.


      — Infatigable, répéta l’enfant. Il faut l’être, parfois. C’est ce que fait mon papa.


      Ronni fut saisie d’une vague mélancolie. Ryan se donnait trop à sa tâche, ces temps-ci. Il travaillait tous les jours très tard, cherchant à tout prix à sauver l’achèvement de l’aile. Quand ils se retrouvaient, ils faisaient l’amour, puis dormaient quelques heures à peine. Ils ne trouvaient plus le temps de se parler.


      Elle savait qu’elle ne pouvait pas exiger davantage de lui. Elle devait se montrer patiente. Mais un jour viendrait où il faudrait qu’ils parlent de leur avenir.


      — Ronni ?


      — Oui ?


      — Ce serait mieux si vous preniez chez vous tout ce matériel, et aussi l’argent, pour que papa ne le voie pas.


      — Très bien, je suis d’accord.


      — Demain, j’espère que nous récolterons autant d’argent qu’aujourd’hui. Ou même plus.


      — Moi aussi, je l’espère.


      — Ronni…


      — Oui ?


      — Vous assurez.


      Touchée par le compliment, elle lui sourit.


      — Merci.


      — J’espère que mon papa et vous, vous allez vous marier.


      Elle sentit sa gorge se nouer.


      — Vous m’avez entendu, Ronni ? Vous allez vous marier ?


      — Je … je le souhaite.


      — Il vous l’a demandé ?


      — Drew, c’est quelque chose dont nous devons parler, ton père et moi, avant que nous en parlions avec toi.


      — Oh ! très bien, j’ai compris. Je vous ennuie.


      — Mais non, répondit-elle avec un sourire. Seulement, tu me poses des questions auxquelles je ne peux pas répondre pour le moment.


      L’enfant resta silencieux quelques instants.


      — Ronni ?


      — Quoi ?


      — Vous assurez.


      * * *


      Le lendemain, il plut. Les gens semblaient plus pressés que la veille, moins disposés à s’arrêter pour mettre une pièce dans l’une des urnes placées sur la table. Cependant, sans se décourager, Drew continuait de les solliciter.


      Lorsque Ronni et lui firent les comptes, à 17 heures, ils constatèrent qu’ils avaient récolté trente-sept dollars et neuf cents.


      — Ce n’est pas aussi bien qu’hier, dit Drew d’un ton triste.


      — Mais nous n’aurions rien du tout si nous n’étions pas venus, observa Ronni.


      Drew acquiesça. Il semblait un peu réconforté. En arrivant à la grande maison, ils trouvèrent Lily dans la cuisine, en train d’arranger un bouquet de fleurs dans un vase.


      — Nous sommes rentrés, grand-mère ! cria Drew en montant l’escalier pour regagner sa chambre.


      — Comment cela s’est-il passé aujourd’hui ?


      — Moins bien qu’hier. Trente-sept dollars et neuf cents.


      — Ce n’est pas si mal !


      — Oui, dit Ronni, c’est aussi ce que je pense. Dites-moi, les deux petits sont en haut ?


      Lily contempla son bouquet et sélectionna une autre fleur.


      — Oui, ils sont dans leur chambre, dit-elle enfin.


      — Je vais monter leur dire bonjour.


      Lily lui jeta un coup d’œil, puis haussa les épaules.


      — Comme vous voudrez. La chambre de Lisbeth est la première sur la gauche, et celle de Griffin est juste à côté.


      * * *


      Le mardi soir suivant, Ronni s’arrêta à la grande maison pour voir les enfants avant de rentrer chez elle.


      Lily l’accueillit avec une froideur polie, mais les trois petits, eux, parurent ravis de sa visite.


      Le mercredi, en sortant du Children’s Hospital, elle se rendit à son appartement et constata que les travaux étaient enfin terminés. Elle pouvait emménager quand bon lui semblerait.


      Peut-être n’habiterait-elle jamais ici. En réalité, elle l’espérait. Il lui faudrait alors vendre ce logement dont elle avait pourtant tant rêvé avant sa rencontre avec Ryan.


      * * *


      Ce soir-là, quand Ryan vint rejoindre Ronni, ils firent l’amour, comme toujours. Mais après, pour une fois, ils parlèrent un peu. Ronni expliqua qu’elle avait essayé de passer du temps avec les enfants et que Lily ne semblait guère apprécier sa présence dans la grande maison.


      — Elle ne manque pas une occasion de me demander quand mon appartement sera prêt, afin que je puisse déménager et m’éloigner de toi.


      Ryan sentit une pointe de colère l’envahir.


      — Elle a dit cela ?


      — Pas dans ces termes, mais…


      Il la serra contre lui.


      — Je sais, c’est délicat. Et difficile pour toi. Je lui parlerai.


      — Oh ! Ryan, tant que nous ne saurons pas où va nous mener notre histoire, il n’y a pas grand-chose à lui dire. Elle est polie avec moi, elle ne m’empêche pas de voir les enfants. Ce n’est pas une situation insupportable.


      Il l’embrassa sur le bout du nez tout en réfléchissant à ce qu’elle venait de dire. « Tant que nous ne saurons pas où va nous mener notre histoire… » C’était là une question importante dont il voulait discuter avec elle. Mais, pour le moment, il devait régler le problème de Tanner et de la construction de l’aile. Après, il pourrait se détendre un peu et accorder à Ronni le temps et l’attention qu’elle méritait.


      Il l’attira contre lui.


      — Dimanche, dit-il, c’est le jour où nous allons tous à Pizza Pete’s.


      — C’est vrai. Le rendez-vous mensuel de la famille.


      — J’aimerais que tu viennes.


      — Vraiment ?


      — Tu adoreras cet endroit rempli de jeux vidéo assourdissants et de gamins hurlants.


      — C’est très tentant, en effet !


      — Alors, tu viendras ?


      — Oui, promis. Je viendrai.


      * * *


      Le lendemain soir, alors que Ronni passait en voiture devant la grande maison avant de rentrer chez elle, elle vit Drew dévaler les marches et courir vers elle.


      Elle baissa la vitre de sa portière.


      — Ronni, nous devons discuter…


      Lily apparut sur le seuil de la maison.


      — Andrew ! Que fais-tu ? Tu es sorti en laissant la porte ouverte. Reviens, tu vas prendre froid !


      — J’arrive !


      Il se pencha vers Ronni.


      — Allez vous garer et venez chez moi. Je vais me débarrasser de Griff et de Lizzy. Comme cela, nous pourrons parler, grand-mère, vous et moi.


      — Parler de quoi ?


      — De dimanche.


      — Andrew, reviens ! ordonna Lily.


      — Je vous en prie, Ronni ! implora l’enfant.


      — D’accord, je vais venir te voir.


      Lorsque, quelques minutes plus tard, elle entra par la porte de derrière, Drew qui l’attendait avec impatience referma la porte donnant sur le hall d’entrée.


      — Que se passe-t-il ? demanda Lily.


      — Je ne veux pas que Griff et Lizzy nous entendent. Nous devons faire vite. Lizzy lit une histoire à Griff.


      — De quoi s’agit-il ?


      — De dimanche, grand-mère.


      — De dimanche ?


      — Oui ! Laisse-moi vous expliquer.


      — Nous t’écoutons. Mais asseyons-nous, ajouta-t-elle en offrant une chaise à Ronni.


      — Ce matin, commença Drew, papa m’a dit qu’il avait invité Ronni à nous accompagner à la pizzeria dimanche prochain.


      Lily regarda fixement Ronni.


      — Ryan vous a invitée à Pizza Pete’s ? Mais c’est un événement strictement familial.


      — Grand-mère, je t’en prie… nous n’avons pas beaucoup de temps.


      Lily se tourna vers son petit-fils.


      — Je n’ai pas entendu ton père te dire qu’il avait invité Ronni.


      — Tu étais en haut, en train de coiffer Lizzy. Bon, ce qui compte, c’est qu’elle doit y aller, et moi aussi. Et nous ne pouvons pas, pas cette fois-ci. Parce que nous devons récolter de l’argent devant le supermarché.


      — Tu es sûr que ton père a invité Ronni ? insista Lily.


      Ronni crut bon d’intervenir.


      — Ryan me l’a demandé hier soir. J’ai dit oui et j’espère que vous viendrez, vous aussi.


      — Je ne vais jamais à Pizza Pete’s, répondit Lily d’un ton pincé. C’est réservé à Ryan, à son frère et aux enfants. Et, bien sûr, à Patricia lorsqu’elle était de ce monde.


      — Eh bien, cette fois, j’irai, moi aussi.


      Drew tapa du pied par terre.


      — Vous voulez bien cesser de parler de ce que nous savons déjà et me laisser vous dire ce que nous allons faire ?


      — Je crois que nous allons renoncer à collecter des fonds ce dimanche, dit Ronni. Ou peut-être que nous irons un peu plus tard, lorsque nous serons sortis de Pizza Pete’s.


      — Impossible ! protesta Drew. On n’a que deux jours par semaine pour ça. Il faut n’en manquer aucun. Et je ne pourrai pas m’absenter, après la Pizza Pete’s. Ces jours-là, papa rentre toujours dîner à la maison. Il se demanderait sûrement pourquoi je ne suis pas là.


      — Alors, le mieux serait que tu lui dises ce que tu fais.


      — Non, je ne veux pas. Je lui dirai le jour où je lui donnerai l’argent. Je veux lui montrer que je peux vraiment l’aider.


      — Tu n’as le choix qu’entre deux solutions : ne pas quêter ce dimanche ou bien tout dire à ton père.


      — Ronni a raison, approuva Lily. Il n’y a pas d’autre solution.


      — Si, il y en a une. Nous pourrions dire à papa que je suis malade.


      — Quoi ? s’écrièrent Ronni et Lily d’une même voix.


      — Laissez-moi vous expliquer. Je pourrais faire semblant d’être malade et rester à la maison. Et, dès que tout le monde sera parti à Pizza Pete’s, grand-mère et moi nous irons collecter de l’argent devant le supermarché. Nous rentrerons avant que vous reveniez tous à la maison, je me mettrai au lit et continuerai à faire semblant d’être malade. Le lundi, je dirai que je me sens mieux et je reprendrai ma vie normale.


      — Andrew, avertit Lily, ce serait un mensonge.


      — Mais pour une bonne cause ! Pour aider papa à terminer la nouvelle aile de l’hôpital.


      — En aucun cas, je ne t’autoriserai à feindre d’être malade, même pour une bonne cause. C’est tout simplement… inacceptable.


      — Mais il le faut !


      — Non, absolument pas. Ronni et moi nous t’avons dit ce que tu pouvais faire : renoncer à quêter ce dimanche ou tout avouer à ton père.


      — Ce n’est pas juste ! protesta l’enfant.


      Des cris leur parvinrent de la pièce voisine.


      — Grand-mère, grand-mère, Griff a craché sur le livre ! hurlait Lisbeth.


      — Elle a arrêté de me lire l’histoire ! lança Griff. Drew a dit qu’elle devait me la lire !


      Poussant un long soupir, Lily se leva pour aller les voir.


      Peu après, Ronni prit congé. Drew boudait toujours. Lorsqu’elle lui dit au revoir, il tourna la tête de l’autre côté.


      Elle se sentait un peu triste en regagnant la maisonnette.


      Trois heures plus tard, lorsque Ryan vint la rejoindre, il arborait un grand sourire.


      — Bioventure Pharmaceuticals a donné cinq millions de dollars, annonça-t-il. Les dix millions venant de la communauté sont arrivés à la banque aujourd’hui. Tanner devrait avoir dès demain l’argent dont il a besoin. Et, lundi, le chantier redémarre.
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      Ronni courut vers lui et lui sauta au cou.


      Ils tombèrent ensemble sur le lit, enlacés, riant et s’embrassant comme des fous. Ils se dévêtirent en toute hâte. Ryan prit juste le temps de mettre un préservatif, puis ils firent l’amour, emportés par une fièvre joyeuse.


      Plus tard, ils restèrent un long moment allongés, collés l’un à l’autre, mêlant leurs souffles.


      — Demain soir, murmura Ryan, nous sortirons, toi et moi. Comme le font tous les gens normaux…


      — Ce sera merveilleux, dit-elle en se serrant contre lui.


      Il l’embrassa. Alors, on n’entendit plus que des gémissements, de doux soupirs, puis des grognements de plaisir qui s’achevèrent en un cri d’extase.


      * * *


      Le lendemain soir, vendredi, Ronni était de garde, mais elle s’arrangea avec Marty pour qu’il la remplace.


      Ryan et elle se rendirent dans le meilleur restaurant de la ville, réputé pour sa viande de bœuf. Ils commandèrent deux filets mignons.


      Ce fut une soirée délicieusement romantique, exactement le genre de soirée dont elle avait rêvé. Ils parlèrent, rirent et, plus tard, une fois rentrés à la maisonnette, ils firent l’amour avec plus de fougue que jamais.


      Elle se réveilla lorsque Ryan la quitta. Il l’embrassa tendrement avant de franchir la porte-fenêtre.


      Elle resta un moment assise dans le lit. La soirée avait été parfaite. Mais ils n’avaient pas parlé de l’avenir. Ni d’amour. A qui la faute ?


      Elle aurait pu aborder le sujet. Dire qu’elle avait besoin de savoir si, pour lui, ils formaient un vrai couple. Exprimer son désir de devenir sa femme.


      Elle aurait pu lui confier : « Oh, Ryan ! J’aurais dû, aujourd’hui, avoir mes règles. Et je ne les ai pas. »


      Mais elle n’avait rien dit. Parce qu’elle avait peur.


      D’être rejetée ? Non. Jamais Ryan ne ferait une chose pareille. Il tenait toujours ses promesses et assumait ses responsabilités. Si elle était enceinte, il l’épouserait. Et c’était bien cela qu’elle craignait. Si elle était enceinte et qu’il l’épousait, elle ne saurait jamais s’il désirait ce mariage ou bien s’il s’y sentait obligé.


      Elle voulait attendre. Savoir, avant de lui avouer son amour, à quoi s’en tenir sur cette grossesse éventuelle.


      La situation était si difficile à vivre qu’elle lui donnait la nausée. Au sens propre.


      — Oh ! non…


      Elle courut à la salle de bains et arriva juste à temps pour se pencher au-dessus de la cuvette des toilettes et se débarrasser du filet mignon. Lorsqu’elle se sentit mieux, elle se redressa, se lava les dents et se rafraîchit le visage.


      — Demain, tu achèteras un test de grossesse, dit-elle à son reflet dans la glace.


      Et elle retourna se coucher. Elle finit par s’endormir, mais d’un sommeil léger peuplé de rêves angoissants.


      * * *


      En allant au travail le lendemain matin, Ronni s’arrêta en route pour acheter un test de grossesse.


      A 14 heures, elle passa chercher Drew. Une demi-heure plus tard, ils étaient installés devant le supermarché où ils restèrent jusqu’à 17 h 30.


      Un homme âgé avait donné un chèque de cinquante dollars. Ajouté au reste, cela faisait une collecte de plus de cent dollars pour cette seule journée.


      — Tu vois ? dit Ronni sur le chemin du retour. Cela s’est très bien passé. Tu as atteint la somme que tu t’étais fixée pour la semaine. Tu peux donc aller demain à Pizza Pete’s, l’esprit tranquille.


      L’enfant fit la moue.


      — J’ai quand même pris du retard, à cause de la semaine dernière.


      — Oh ! arrête ! Tu voulais récolter environ cinquante dollars par jour de quête ? Et tu as déjà recueilli cent quatre-vingt-dix-sept dollars en trois jours. C’est seulement trois dollars de moins que ce que tu voulais obtenir en quatre jours.


      — Mais je pourrais avoir davantage.


      — Eh bien, continue de faire la tête, je suis certaine que cela va t’aider.


      — Vous ne comprenez pas, murmura-t-il.


      — Mais si. Tu ne peux pas faire ce que tu avais prévu, et cela ne te plaît pas. Il n’y a pas trente-six solutions. Si tu veux vraiment collecter de l’argent dimanche au lieu de passer du temps avec ta famille, tu n’as qu’à en parler à ton père et nous irons, toi et moi, devant Superserve Mart.


      — Je vous l’ai dit cent fois ! Ce doit être une surprise.


      — Non, ce n’est pas obligé. Toi, tu veux que ce soit une surprise, c’est tout.


      — Vous ne comprenez pas.


      — Tu l’as déjà dit. Je pense que tu ferais mieux de ne pas insister, parce que les choses ne se passeront pas comme tu l’avais décidé. C’est ainsi, un point c’est tout.


      Drew poussa un soupir et resta silencieux un moment.


      — Bon, dit-il, vous avez raison. Nous avons recueilli cent vingt dollars et trente-trois cents aujourd’hui. C’est un excellent résultat.


      — Certainement.


      — Et, la semaine prochaine, nous aurons probablement cent dollars de plus.


      — Mais oui.


      — Alors, je crois que je vais arrêter d’être fâché contre vous.


      — J’en suis ravie.


      Il lui jeta un regard en biais.


      — Avez-vous passé un bon moment en sortant dîner avec mon père hier soir ?


      — C’est lui qui t’en a parlé ?


      — Je l’ai entendu le dire à grand-mère.


      Ronni imagina sans peine la tête qu’avait dû faire Lily : un air à la fois réprobateur et résigné.


      — Alors ? insista Drew.


      — J’ai passé une magnifique soirée.


      — Bien.


      L’enfant semblait si satisfait qu’elle eut envie de sourire.


      — Nous avons un pain de viande au dîner de ce soir, continua Drew. Vous aimez cela ?


      — Ecoute, Drew, il ne faut pas…


      — Je pourrais demander à grand-mère de vous inviter.


      — Mais non ! Cela ne se fait pas ! On t’a sûrement dit que tu devais demander la permission à ta grand-mère avant d’inviter des gens chez toi.


      — Mais vous, vous n’êtes pas les gens.


      — Je prends cela pour un compliment. Merci !


      — Je le pense vraiment. Je peux demander à grand-mère…


      — Je crois m’être montrée assez claire sur ce sujet. A l’avenir, je veux que tu consultes ta grand-mère avant de m’inviter à dîner. Compris ?


      Il haussa les épaules.


      — Oh ! très bien. Mais vous allez vous arrêter quelques minutes, n’est-ce pas ? ajouta-t-il alors qu’ils approchaient de la maison. Vous venez toujours dire bonjour à Griff et à Lizzy.


      Ronni gara sa voiture et accompagna Drew chez lui. Lily la salua poliment en affichant un sourire glacial. L’odeur du pain de viande emplissait la maison, mais Lily ne lui proposa pas de rester dîner avec eux.


      * * *


      Le lendemain matin, la première chose que fit Ronni fut d’utiliser son test de grossesse. Comme elle s’y attendait, il s’avéra positif.


      Un bébé. Elle allait avoir un bébé. Ryan et elle allaient avoir un bébé.


      — Tu auras plusieurs options, avait dit Kelly.


      Mais, pour Ronni, le choix était déjà fait. Elle avait trente-deux ans, une carrière assez bien établie. Ce ne serait pas facile, mais elle se sentait capable d’assumer la charge d’un enfant.


      Et puis, elle ne serait pas seule. Ryan l’aiderait. Ryan… Elle devait le mettre au courant.


      Cela ne pressait pas. Après tout, elle n’était enceinte que de dix-sept jours. Sans doute Ryan ne lui poserait-il aucune question avant une semaine ou deux. Jusque-là, elle pouvait garder son secret pour elle.


      A 11 h 30, le téléphone sonna. C’était Ryan.


      — Tu es prête ?


      Ils étaient convenus de se retrouver à la grande maison et d’aller tous ensemble à la pizzeria.


      — J’arrive, répondit-elle en s’efforçant de prendre un ton joyeux et normal.


      Pourtant, elle ne se sentait ni joyeuse ni normale, mais plutôt perdue, hébétée, l’esprit confus…


      Elle enfila son imperméable, prit son sac et traversa la pelouse pour se rendre à la grande maison. Ce fut Ryan qui lui ouvrit.


      Il la prit dans ses bras.


      — Tu m’as manqué, dit-il.


      — Depuis la nuit dernière ?


      — Oui.


      Comme elle jetait un regard inquiet autour d’elle, il sourit.


      — N’aie pas peur, dit-il, nous sommes seuls. Ils sont tous en haut, en train de se préparer. Embrasse-moi.


      — Oh ! Ryan…


      — Ne commence pas… Embrasse-moi, tout simplement.


      Comme elle lui tendait ses lèvres, il se pencha pour s’en emparer. Elle ferma les yeux. Il sentait si bon…


      — Mmm, murmura-t-il d’un ton gourmand.


      Dressée sur la pointe des pieds, elle se pressait contre lui, savourant ce moment délicieux.


      — Heu… excusez-moi.


      Lily. Sa voix semblait venir du seuil de la cuisine.


      Ronni frissonna. Elle ouvrit les yeux. Ryan s’écarta, lentement. Il semblait ni pressé ni gêné. Tenant Ronni par les épaules, il se tourna vers sa belle-mère.


      — Y a-t-il quelque chose que nous puissions faire pour vous, Lily ?


      Elle battit des paupières.


      — Les enfants arrivent, dit-elle, les lèvres pincées.


      — Parfait. Il est temps de partir.


      — Je… ceci est totalement inacceptable.


      Ryan fronça les sourcils.


      — De quoi parlez-vous ?


      — Vous le savez très bien. Vous deux, ce que vous faites… ce n’est pas bon pour les enfants.


      — Oh ! je vous en prie. Nous pensions que nous étions seuls.


      — Peu importe. Vous ne devriez pas vous comporter de cette façon quand ils risquent de vous voir.


      — Lily, dit doucement Ryan. Ce n’était qu’un baiser.


      — Eh bien, je… je pense que vous devriez garder ces effusions pour vous. Et je crois vraiment qu’il serait temps que vous décidiez si vous voulez vous marier ou non. Si vous le faites, je m’en irai, bien sûr. Il serait normal que vous me le fassiez savoir afin que je puisse m’organiser pour aller m’installer ailleurs.


      Avant que Ryan puisse lui répondre, ils entendirent des petits pas dans l’escalier.


      — Nous parlerons de cela plus tard, dit-il.


      Lily hocha la tête, imprimant à son cou des petits mouvements saccadés.


      Dix secondes plus tard, les trois enfants déboulèrent dans la cuisine, vêtus chacun d’un manteau bien chaud. Lily les embrassa en leur recommandant d’être sages, ce qu’ils promirent.


      — Allons-y, ordonna Ryan.


      Ils n’étaient pas encore arrivés à Pizza Pete’s lorsque le biper de Ronni sonna. Elle prit son portable, appela l’hôpital et obtint le numéro de téléphone d’une mère paniquée parce que sa petite fille venait de tomber dans un escalier.


      — Docteur Ronni, dit la femme, j’ai appelé le 911. L’ambulance va arriver. Elle est inconsciente ! J’ai si peur…


      — Respire-t-elle normalement ?


      — Oui. Je crois que oui.


      — Restez près d’elle. Surveillez-la de près.


      Rapidement, Ronni lui expliqua ce qu’il fallait faire si l’enfant se mettait à respirer difficilement ou si sa gorge émettait des bruits bizarres.


      — Oui, très bien, dit la mère. Je le ferai, oui.


      — Gardez votre calme, c’est très important. Les secours sont en route.


      — Oui, je sais. Je suis calme.


      — Je vous retrouverai au Children’s Hospital.


      Elle coupa la communication et se tourna vers Ryan.


      — Désolée.


      — Cela fait partie du métier, non ?


      — J’en ai peur.


      — Tu pourrais nous déposer à Pizza Pete’s et prendre la voiture. Si tu n’en as pas fini avant que nous quittions la pizzeria, je demanderai à Tanner de nous reconduire à la maison.


      — D’accord.


      Il lui saisit la main et la pressa doucement. Elle essaya de ne pas penser à Lily ni au bébé, ni au fait qu’elle ne faisait que rendre plus difficile encore la vie de Ryan, pourtant déjà bien compliquée. Ils ne pouvaient même pas profiter tranquillement d’une sortie en famille sans que son biper ne la sonne.


      Non, elle ne devait pas avoir ce genre de pensée.


      Ils vaincraient tous les obstacles. Ils y parviendraient. Il fallait simplement régler les problèmes un par un.


      * * *


      Au Children’s Hospital, Ronni apprit que sa petite patiente avait repris connaissance dans l’ambulance. Elle l’examina afin de s’assurer qu’elle avait bien été victime d’une chute accidentelle et non de mauvais traitements, puis elle ordonna une exploration par scanner et décida de garder l’enfant en observation toute la nuit.


      — C’est ma faute, ne cessait de répéter la mère. Oh ! je hais cet escalier ! J’aurais dû faire plus attention. J’étais descendue dans la cuisine et elle a voulu me suivre.


      — Ce sont des choses qui arrivent, assura Ronni. Et elle s’en sort plutôt bien.


      — Quand pourra-t-elle rentrer à la maison ?


      — S’il n’y a pas de complications, et je ne crois pas qu’il y en aura, elle devrait être chez vous dès demain.


      — Oh ! docteur, merci, merci.


      Il était un peu plus de 13 heures lorsque Ronni arriva à Pizza Pete’s. Elle aperçut de loin Ryan et son frère, assis seuls dans un coin, plongés dans ce qui semblait être une discussion sérieuse. Ryan lui tournait le dos, mais, en voyant l’air concentré et soucieux de Tanner, elle se dit qu’il était sans doute préférable de ne pas les déranger maintenant.


      Mais Tanner leva les yeux et, lorsqu’il la vit, il afficha un grand sourire. Ronni se souvint alors de ce que Kelly avait dit de Tanner le soir du Bal du Cœur : « Il sait cacher ses émotions. »


      Ryan se retourna et lui fit signe. Arborant un sourire, elle se dirigea vers les deux hommes.


      Ils restèrent encore une heure à la pizzeria. Tout en regardant Drew qui jouait à un jeu vidéo apparemment très compliqué pendant que Griffin chevauchait un cheval mécanique, Ronni s’efforçait de ne pas songer à la conversation qu’avaient Ryan et son frère lorsqu’elle était arrivée. Une conversation qui s’était arrêtée dès qu’ils l’avaient vue. Peut-être parlaient-ils de Lily ? Ou des problèmes qu’elle-même créait depuis qu’elle était entrée dans la vie de Ryan ? Assez. Elle ne voulait pas y penser.


      — Reste dîner avec nous, proposa Ryan lorsqu’ils eurent regagné la maison.


      Elle fut tentée de refuser. La journée avait été riche en émotions et elle était lasse de subir l’hostilité mal déguisée de Lily. Lasse de passer pour une intruse. Elle avait envie d’être seule un moment.


      Mais décliner l’invitation lui parut difficile. Ryan et elle n’essayaient-ils pas de passer le plus de temps possible avec les enfants ? Elle dit oui. Et essaya de garder l’esprit positif durant tout le repas.


      Vers 20 h 30, elle put enfin s’échapper.


      — Je serai chez toi dans un petit moment, murmura Ryan alors qu’elle quittait la maison par la porte de derrière.


      Pour la première fois, elle se prit à espérer qu’il ne viendrait pas. Ryan dut le sentir. Il fronça les sourcils.


      — C’est à cause de Lily, n’est-ce pas ?


      Elle hésita. Comment lui expliquer ? Tout semblait si… difficile.


      — Nous en parlerons, d’accord ? Plus tard.


      — Accorde-moi une heure.


      Elle regagna la maisonnette et, prise d’une nouvelle nausée, se précipita dans la salle de bains.


      Une fois soulagée, elle se mit à faire les cent pas dans sa chambre, réfléchissant à la situation.


      Elle devait parler à Ryan. Lui dire qu’elle était enceinte. Lui mettre un nouveau fardeau sur ses larges épaules — et faire le point avec lui, pour qu’elle sache à quoi s’en tenir. C’était la seule façon de gérer le problème.


      Lorsqu’il la rejoignit, il avait l’air… troublé.


      Elle courut vers lui. Il la prit dans ses bras et la tint serrée contre lui.


      — Je t’aime, Ronni.


      — Moi aussi, je t’aime.


      — Je voudrais… que cela se passe mieux.


      — Je sais.


      — Il y a tant de choses dont nous devons discuter.


      — Oh ! je sais.


      — Je veux… que nous nous mariions.


      — Moi aussi, répondit Ronni, rayonnante.


      — Mais, maintenant, j’ai peur que Lily n’accepte jamais ce mariage. Nous allons la perdre.


      Ronni sentit sa joie s’estomper. Elle s’écarta de Ryan et le prit par la main.


      — Viens, dit-elle.


      Elle l’emmena dans la cuisine et, après l’avoir invité à s’asseoir, elle prit une chaise en face de lui.


      — Après avoir mis les enfants au lit, commença-t-il, j’ai essayé de lui parler. Juste avant de venir ici.


      — Et ?


      — Elle a répété ce qu’elle avait déjà dit ce matin. Si je t’épouse, elle part.


      — Ce serait très dur pour les enfants. Lily est le seul élément vraiment stable qu’ils ont dans leur vie.


      — Elle s’est montrée solide comme un roc depuis la mort de Patricia, murmura Ryan.


      — Je ne supporte pas l’idée de… de la chasser de chez toi. Ou de la voir s’en aller.


      — Moi non plus. Mais que pouvons-nous faire d’autre ?


      — J’aimerais le savoir.


      S’agitant sur sa chaise, il se passa la main dans les cheveux.


      — Il faudra simplement que nous trouvions une bonne garderie. Ce n’est pas impossible. Plein de gens le font. Et au moins ai-je la chance de pouvoir leur payer ce qu’il y a de mieux.


      — Tu sais quel est notre emploi du temps. Cela ne me semble pas très juste pour les enfants.


      — Nous ne pouvons rien y faire.


      Elle croisa les mains sur ses genoux.


      — Peut-être pourrions-nous… attendre un peu.


      — Ecoute, Ronni, je veux t’épouser. Et tu viens de dire que tu le voulais, toi aussi.


      — Je sais, c’est vrai, mais…


      — Mais quoi ?


      — Ce n’est pas bien.


      — D’où sors-tu cela ?


      — Je… Ce n’est pas bien. Nous voulons tout avoir en même temps : une carrière très prenante, des enfants, une vie de couple. Peut-être devrions-nous ralentir un peu. Et accorder de l’attention à un élément très important dans cette équation : Lily.


      — Ralentir, répéta Ryan d’un ton glacial. Tu veux que nous… ralentissions ?


      Elle ne put lui répondre immédiatement. Elle était trop occupée à lutter contre l’arrivée d’une nouvelle nausée.


      — Que veux-tu dire exactement ? insista-t-il.


      — Oh ! Ryan…


      — Non, je t’en prie, pas cela !


      — Quoi ?


      — N’essaie pas d’éviter ma question. Je ne le supporterai pas.


      — Je n’évite rien du tout, mais il n’y a pas que toi et moi qui sommes concernés dans cette histoire. J’essaye simplement d’être juste.


      — Juste, grogna-t-il. La vie n’est pas juste.


      — Je sais, mais…


      — Ecoute. As-tu un meilleur plan à proposer ?


      — Je…


      — En as-tu un, oui ou non ?


      Elle le regarda fixement. Il était très en colère. Toute la pression qu’il supportait depuis des semaines était probablement en train de s’échapper.


      — Alors ?


      — Je… Lily est une femme très bien.


      — Je n’ai jamais dit le contraire.


      — Elle et moi, nous pourrions trouver un terrain d’entente. J’en suis certaine. Elle a simplement du mal à m’accepter. A accepter ce que je représente. Pour elle, c’est comme si Patricia mourait une seconde fois.


      — Patricia est morte. C’est un fait.


      — Et Lily a besoin d’un peu plus de temps encore pour accepter ce fait.


      — Dis-le, déclara Ryan en se levant. Dis ce que tu as à dire.


      — Voudrais-tu… juste te rasseoir ? Je t’en prie.


      Il ignora sa requête.


      — Tu veux rompre avec moi, c’est cela ?


      Elle faillit dire « Oh ! Ryan », mais elle se retint juste à temps.


      — Réponds-moi. Vas-tu m’épouser, oui ou non ?


      — Oui.


      Il la regarda d’un air incrédule.


      — Oui… mais quoi ?


      — Oui, mais je pense que nous devrions peut-être donner à Lily ce qu’elle veut. Pendant quelque temps.


      — Cela ne me plaît pas.


      — Et tu crois que cela me plaît ?


      — Alors, ne le fais pas.


      — Ecoute-moi. Mon appartement est terminé.


      Le regard de Ryan devint aussi glacial que sa voix.


      — Et alors ? Vends-le.


      — Je le ferai. Dans quelque temps. Mais, en attendant, je trouve que ce serait une bonne idée si je m’y installais. Ce serait provisoire. En fait, tout s’est passé tellement vite entre nous. Il faut que nous réfléchissions. Que nous laissions à Lily, et à nous aussi, un peu d’espace pour…


      — Attends… tu veux t’installer là-bas ? Tu veux t’éloigner de moi ?


      — Non, ce n’est pas cela. Pas du tout !


      — Alors, n’y pense plus.


      — Ryan…


      — Non, je n’ai pas besoin d’avoir de l’espace. J’en ai assez de devoir venir ici tard le soir et de te quitter au milieu de la nuit pour me retrouver tout seul dans ma chambre. Je veux vivre avec toi. Je veux qu’on se marie le plus vite possible.


      — Et alors Lily s’en ira, fâchée contre nous et blessée. Les enfants souffriront. Est-ce cela que tu veux ?


      — Non, bien sûr. Mais, si tu pars, c’est nous qui souffrirons.


      Elle se pencha vers lui.


      — Ecoute-moi, Ryan. Je t’aime de tout mon cœur. Et je sais que trop de gens t’ont abandonné. Mais tu es fort, et moi aussi. Parfois, ce sont les forts qui doivent faire quelques sacrifices. Ce ne sera que temporaire, je te le jure. Juste le temps de permettre à Lily d’y voir plus clair.


      Il lui lança un regard perçant.


      — Et que crois-tu qu’elle verra ?


      — Que je ne suis pas son ennemie. Que sa fille est vraiment partie. Que… la vie doit continuer.


      — Tu veux déménager dans l’espoir qu’elle verra tout cela ?


      — Oui, je crois que c’est possible. Si nous ne lui laissons pas le choix, nous la forçons à partir. Ce serait oublier tout ce qu’elle a fait pour toi et pour les enfants. Je trouve que c’est injuste. Depuis deux ans, elle vous donne son temps et son amour. Elle prend soin de vous. Elle vous fait cadeau de ce qu’il y a de plus précieux au monde. De ce que tu n’as pas eu étant enfant. Que je n’ai pas eu non plus. Et je ne voudrais surtout pas que tes enfants en soient privés.


      — Elle peut choisir malgré tout de s’en aller. Elle a de l’argent à elle. Même si elle finit par t’accepter, elle aura peut-être envie de nous quitter.


      Ronni sentit son estomac se soulever. Elle respira profondément avant de parler du ton le plus convaincu possible.


      — Oui, c’est vrai. Mais, si elle m’acceptait, nous pourrions effectuer une transition tout en douceur, d’un commun accord, au lieu de nous séparer brutalement, dans la douleur.


      Il resta silencieux un bon moment. Pendant ce temps-là, Ronni essayait de contrôler son souffle, en se répétant qu’elle ne devait pas vomir.


      — Il y a autre chose, n’est-ce pas ? finit-il par dire. Je le vois dans tes yeux. Je veux savoir ce que c’est.


      — Je…


      — Tu as des doutes sur nous, c’est cela ? Tu hésites à épouser un homme qui travaille vingt-quatre heures sur vingt-quatre et qui est père de trois enfants.


      Elle ne pouvait plus lutter contre la nausée qui l’envahissait. « Oh ! mon Dieu… »


      — Dis-moi la vérité, Ronni.


      Elle se leva brusquement.


      — Je… excuse-moi…


      — Ronni !


      Ne l’écoutant plus, elle se précipita vers la salle de bains. Agenouillée devant les toilettes, elle se débarrassa du peu de nourriture qui lui restait dans l’estomac.


      Ryan accourut. Il s’accroupit à côté d’elle et lui retint ses cheveux en arrière pour éviter qu’ils ne soient souillés. Lorsque les vomissements cessèrent, il la prit dans ses bras et la berça doucement.


      — Là, là, murmura-t-il.


      Puis il se leva et mouilla le coin d’une serviette qu’il lui passa sur le visage, puis il la reconduisit dans la chambre.


      — Allonge-toi.


      Elle s’étendit sur le lit. Il lui ôta ses chaussures et, après avoir enlevé les siennes, il se coucha près d’elle, la prenant dans le creux de son bras.


      — C’était donc cela… ce que tu ne me disais pas.


      — Oui.


      — Est-ce que tout va bien ? Est-ce normal que tu vomisses ainsi ? Cela fait seulement…


      — Un peu plus de deux semaines. Oui, les nausées sont normales au bout de la deuxième semaine. Et le stress peut les augmenter.


      — Le stress… Il y en a eu beaucoup ces derniers temps. As-tu fait un test de grossesse ?


      — Ce matin. Il était positif.


      Il la serra plus étroitement contre lui.


      — Quand avais-tu l’intention de me le dire ?


      — J’hésitais. Je ne savais pas si je devais attendre un peu ou bien te le dire tout de suite.


      — C’est ton estomac qui a décidé pour toi.


      — Oui. Oh ! tu sais, je ne voulais pas te faire cela.


      Il lui caressa la joue.


      — Si je me souviens bien, nous avons été deux à le faire.


      — J’irai jusqu’au bout, je serai une mère…


      — Ai-je dit que je souhaitais le contraire ?


      — Non. Et je savais que tu réagirais ainsi. Mais je voulais exprimer tout haut et de façon claire mes intentions.


      — Message reçu.


      — Je t’aime.


      Elle se redressa pour lui donner un baiser léger sur les lèvres, puis elle se blottit de nouveau dans le creux de son épaule.


      Soudain, elle réalisa qu’elle se sentait beaucoup mieux que tous ces derniers jours. C’était si bon d’avoir pu s’ouvrir à Ryan. A présent, elle était sûre de pouvoir surmonter avec lui tous les obstacles. Ils trouveraient le moyen d’arranger les choses avec Lily. Elle en était certaine.


      — Maintenant, tu vas devoir m’épouser, dit-il avec un petit rire.


      Elle se sentait assez détendue pour se permettre de le taquiner un peu.


      — Je dois ? De nos jours, les femmes ne se sentent plus obligées de se marier.


      — Toi, si. Nous allons nous marier. Sans attendre davantage.


      Elle réussit à conserver tout son calme.


      — Ryan… Tu n’as donc rien compris de ce que je t’ai dit tout à l’heure dans la cuisine ?


      — J’ai compris. Mais je ne suis pas d’accord. Et puis, tout est changé, maintenant.


      — Absolument pas !


      — Comment peux-tu dire cela ? Nous nous aimons. Tu portes mon bébé. Nous allons nous marier.


      — Un jour.


      Elle sentit qu’il se crispait.


      — Tu n’iras pas t’installer dans ton appartement.


      — Si, j’irai. Oh ! je t’en prie, fais-moi confiance. Je veux essayer… laisser une chance à Lily.


      — Je m’y oppose.


      — Je regrette. Je t’aime, mais je vais faire ce que j’ai dit.
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      Le lendemain, Ronni fit livrer à son appartement tout ce qu’elle avait mis au garde-meuble. L’après-midi, elle renvoya chez elle la petite fille qui était tombée dans l’escalier et annonça aux parents d’une autre petite patiente hospitalisée depuis trois semaines que l’enfant rentrerait chez elle le lendemain. La joie et la reconnaissance qu’ils lui manifestèrent étaient pour elle la meilleure des récompenses.


      Après avoir quitté l’hôpital, elle se rendit à l’appartement et, jusqu’à 21 heures, elle déballa ses affaires et commença à tout mettre en place. Elle regagna la maisonnette vers 21 h 30, voulant être là pour accueillir Ryan lorsqu’il la rejoindrait.


      A 23 heures, il n’était toujours pas arrivé.


      Il était fâché contre elle et cela la rendait malade.


      Elle finit par se coucher et s’endormit vers 23 h 30. Elle se réveilla à minuit, lorsque Ryan se glissa à côté d’elle sous les couvertures.


      Il la prit dans ses bras.


      — Ryan, je t’en prie, ne sois pas fâché contre moi…


      Pour toute réponse, il l’embrassa. Et, pendant un moment, elle oublia tous ses problèmes pour ne penser qu’à lui et au bonheur de sentir son corps contre le sien.


      Les jours suivants, elle continua de se rendre à l’appartement après le travail afin d’en terminer l’aménagement. Ryan la rejoignait à la maisonnette tard dans la soirée. Ils faisaient l’amour et parlaient peu. Lorsqu’elle lui dit qu’elle voulait déménager le dimanche suivant, il ne souleva aucune objection.


      — J’imagine que tu fais ce que tu penses devoir faire, dit-il.


      Le vendredi soir, elle lui proposa de discuter avec elle de la meilleure façon d’annoncer à Lily et aux enfants son prochain départ.


      — Il n’y a rien à discuter, déclara-t-il. Tu pars. Tu leur dis.


      — Je fais cela pour nous tous, Ryan.


      — Vraiment ?


      A cet instant, elle fut tentée de revenir sur sa décision. Mais elle n’en fit rien. Elle savait que son départ provisoire était la meilleure solution pour le moment.


      Le samedi, Drew récolta auprès des clients du supermarché cinquante-cinq dollars et onze cents. Au retour, ils trouvèrent Lily dans la buanderie en train de charger le lave-linge. Ronni s’attarda auprès d’elle tandis que Drew regagnait sa chambre.


      Lily se tourna vers elle avec un pâle sourire.


      — Je crois que Griffin et Lisbeth sont en haut.


      — Je… en fait, je voudrais vous parler.


      — Ah ? A quel sujet ?


      Ronni ne savait par où commencer. Elle décida d’aller droit au but.


      — Mon appartement est prêt et j’ai récupéré ce que j’avais au garde-meuble. Je vais partir. Je quitte la maisonnette demain.


      — Vous… vous partez ?


      — Oui. J’ai pensé qu’il fallait prendre un peu de… recul. Nous avons tous besoin d’un peu de temps pour réfléchir à ce que nous voulons vraiment.


      Lily porta une main à sa gorge.


      — Vraiment ?


      — Oui. Je… je voulais juste vous mettre au courant.


      — Bien, bien, je vous remercie. Je pense que vous prenez là une sage décision et j’espère que tout ira bien pour vous.


      — J’en suis sûre. Je partirai demain vers midi. Mais je continuerai à aider Drew pour sa collecte de fonds. Je viendrai le chercher à 14 h 30 et je le ramènerai vers 17 heures.


      — Parfait. C’est très gentil à vous. Je…


      Un bref instant, Ronni crut que Lily allait laisser parler son cœur.


      — Oui ? dit-elle, pleine d’espoir.


      — Rien. Sans doute voulez-vous maintenant aller annoncer la nouvelle aux enfants.


      * * *


      Ronni trouva Lisbeth et Griffin dans la chambre du petit garçon, occupés à jouer à un jeu vidéo. Elle s’assit par terre à côté d’eux et leur dit qu’elle voulait leur parler. Elle leur expliqua en termes simples qu’elle allait quitter la maisonnette pour aller vivre dans son appartement.


      — Mais vous reviendrez nous voir, n’est-ce pas ? demanda Lisbeth.


      — Oui ! s’écria Griff. Revenez nous voir ! Très bientôt !


      Elle leur en fit la promesse, puis elle alla frapper à la porte de la chambre de Drew.


      — C’est ouvert !


      Il était assis devant son ordinateur. En entendant Ronni entrer, il se retourna et lui sourit. Elle prit alors une chaise et s’installa à côté de lui pour lui annoncer qu’elle déménageait le lendemain. Il ne dit rien. Les mains croisées sur les genoux, il gardait les yeux baissés.


      Elle ajouta qu’elle continuerait de l’aider à collecter des fonds pour l’hôpital.


      — Je viendrai te chercher demain comme d’habitude et nous pourrons…


      Il leva la tête et la regarda fixement.


      — Vous n’aimez donc plus mon père ?


      — Oh ! mon chéri…


      — Répondez-moi. Vous ne l’aimez plus ?


      — Mais si, j’aime ton papa. Enormément.


      — Vous ne nous aimez pas… moi, Griff, Lizzy et grand-mère ?


      — Je vous aime tous, bien sûr.


      — Alors, pourquoi vous en allez-vous, Ronni ?


      — Je… je crois que c’est la meilleure solution.


      — Mais pourquoi ?


      — Oh ! Drew, cela n’a rien à voir avec vous tous. C’est juste que j’ai un appartement prêt à m’accueillir et que je vais m’y installer quelque temps.


      — Vous reviendrez, alors ?


      — Je… oui, je reviendrai.


      — Quand ?


      — Je ne sais pas exactement. Bientôt.


      Il fit pivoter sa chaise et tourna le dos à Ronni. Elle sentit son estomac se soulever.


      — Drew, je t’en prie…


      — Vous avez promis, dit-il d’un ton calme, sans se retourner. Vous avez juré de ne jamais faire de mal à personne. Mais, pourtant, c’est ce que vous faites. Vous nous quittez. Comme ma mère, vous vous en allez. Je vous déteste.


      — Oh ! Drew, je…


      — Je ne veux plus vous parler, Ronni. Allez-vous-en.


      — Drew…


      Comme il ne bougeait pas, restant toujours le dos tourné, elle finit par se lever.


      — Je viendrai te chercher demain à 14 h 30, dit-elle.


      Il ne répondit pas.


      Elle sortit alors de la chambre et rejoignit Lily qui épluchait des pommes de terre dans la cuisine. Il suffit à la vieille dame de jeter un regard à la mine défaite de Ronni pour comprendre ce qui s’était passé.


      — Andrew n’a pas très bien accueilli la nouvelle, j’imagine.


      — Non, en effet.


      — Il s’en remettra, ne vous inquiétez pas. Il faut seulement lui laisser le temps de se faire à cette idée. Et je vous souhaite bonne chance dans votre nouveau logement, ajouta-t-elle avec un petit sourire contraint.


      A cet instant, Ronni se détesta. Et ce qu’elle ressentait pour Lily ne valait pas mieux.


      — Je viendrai le chercher demain comme prévu.


      — Parfait.


      * * *


      Dans la maisonnette, quelques cartons attendaient près de la porte. La veille, Ronni en avait porté un bon nombre à l’appartement et, demain, elle mettrait le reste dans sa voiture, avec sa valise et son sac de voyage. Et ce serait terminé.


      Sauf que, maintenant, elle n’avait plus du tout envie de partir.


      Lorsque Ryan viendrait la rejoindre, tout à l’heure, elle reconnaîtrait qu’elle avait fait une grosse erreur de jugement. Elle avait pensé que son stratagème amènerait Lily à changer d’avis, mais le prix à payer était trop élevé.


      Ryan et elle ne se parlaient presque plus. Et Drew… il prenait son départ pour une trahison. Un abandon. Elle avait détruit le lien qui s’était créé entre eux, miné la confiance qu’il avait en elle.


      Ryan arriva peu après 22 heures. Elle courut vers lui, se jeta dans ses bras et l’embrassa avec ferveur.


      — Je t’attendais. J’avais si peur que tu ne viennes pas.


      Il avait un regard étrange. Un peu triste.


      — Je suis là. C’est ta dernière nuit ici, n’est-ce pas ? Demain, tu seras partie.


      — Pour aller à l’appartement, tout simplement.


      — Oui.


      — Je t’en prie, Ryan, ne me regarde pas ainsi. J’ai réfléchi. J’ai annoncé aujourd’hui mon départ à Lily et aux enfants.


      — Lily me l’a dit. Elle était aux petits soins pour moi. Elle doit croire que tu m’as brisé le cœur — et aussi que je vais m’en sortir.


      Elle n’avait aucune envie d’entendre parler de cœur brisé.


      — Comment va Drew ? se hâta-t-elle de demander.


      — Bien. Un peu renfermé. Pourquoi ?


      — Il a très mal pris la nouvelle de mon départ.


      — Cela ne m’étonne pas. Il t’adore. Il m’a même dit que je devrais t’épouser.


      — Il m’a dit la même chose.


      — Alors, pourquoi es-tu surprise qu’il accepte mal que tu t’en ailles ?


      — Je ne suis pas surprise. C’est juste que… je n’ai peut-être pas assez réfléchi à ce qu’il pourrait ressentir.


      — Il me semble évident que, pour lui, quoi que tu dises, ton départ est définitif. Sa mère est « partie », tu sais ? Et elle n’est jamais revenue.


      Ronni le lâcha et s’écarta de lui.


      — Ecoute, je le reconnais, je me suis trompée. C’était une mauvaise idée. Vraiment très mauvaise.


      — Tu crois ?


      — Oui, je le crois. Et j’ai changé d’avis. Je ne veux plus partir.


      Il la regarda un long moment sans rien dire.


      — Parce que je suis en colère, lâcha-t-il enfin. Et parce que Drew souffre.


      — Oui. Exactement. N’est-ce pas une raison suffisante ?


      — Non.


      — Qu’est-ce qui serait suffisant, alors ?


      — Bonne question. Et je parie que tu trouveras la réponse. Pour toi-même. Quand le moment sera venu.


      — Que veux-tu dire, Ryan ?


      — Je pense que Lily n’est pas la seule à avoir besoin de prendre du recul. Je crois que tu en as besoin, toi aussi.


      — Non, je…


      — Tu veux bien me laisser terminer ?


      Elle eut envie de hurler, mais elle se retint.


      — Ces derniers jours, continua-t-il, j’ai beaucoup réfléchi et je suis arrivé à la conclusion que ce déménagement était finalement la meilleure chose à faire.


      * * *


      Ronni essaya de discuter avec lui, de le convaincre qu’elle avait vraiment changé d’avis. Mais Ryan ne se laissa pas ébranler. Une demi-heure plus tard, il s’en alla.


      Le lendemain matin, elle chargea sa voiture, ferma à clé la maisonnette et se rendit à l’appartement. L’endroit était très accueillant, arrangé à son goût, à la fois confortable et lumineux.


      Tout lui plaisait, ici. Dommage que cela lui semble si vide.


      Lorsqu’elle passa prendre Drew chez lui, elle rendit les clés de la maisonnette à Lily. Elle avait craint que le petit garçon ne refuse de l’accompagner au supermarché, mais il la suivit sans broncher, n’échangeant avec elle que quelques mots durant le trajet. Arrivé sur place, il l’ignora pour concentrer toute son attention sur les clients du magasin.


      Il recueillit soixante-douze dollars et soixante-huit cents.


      Au retour, Ronni tenta de lui parler, mais il resta silencieux, le regard braqué sur sa fenêtre. Elle n’insista pas. A quoi bon ? Elle ne pouvait forcer l’enfant à lui pardonner. Elle rentra chez elle et essaya de chasser de son esprit les deux souvenirs qui la tourmentaient : le « Je vous déteste » de Drew et la voix de Ryan disant : « Je suis arrivé à la conclusion que ce déménagement était finalement la meilleure chose à faire. »


      Peu après 19 heures, on sonna à sa porte. C’était Kelly Hall.


      — J’ai appris par Marty Heber que tu devais emménager ce week-end, dit-elle. Je t’ai apporté un petit cadeau, ajouta-t-elle en lui tendant un paquet.


      — Entre, je t’en prie. Je vais te faire visiter.


      Après avoir fait le tour de l’appartement, elles s’installèrent dans le salon. Ronni ouvrit son cadeau : c’était une poterie bleu cobalt.


      — Oh ! Kel ! J’adore.


      — C’est l’œuvre d’un potier de la région. Maintenant que j’ai vu ta salle de bains, je sais que j’ai choisi la bonne couleur. J’ai failli t’acheter un test de grossesse… tu me connais !


      — J’en ai acheté un la semaine dernière.


      — Et ?


      — Il était positif.


      Kelly ne parut pas surprise.


      — As-tu pris une décision ?


      — Oui. Je vais garder le bébé. Et épouser Ryan.


      — Mais… tu étais logée dans une maison lui appartenant, n’est-ce pas ? Si tu l’épouses, pourquoi avoir déménagé ?


      — C’est une longue histoire, pas très agréable à raconter.


      — Je suis prête à t’écouter, si tu as envie d’en parler.


      — Merci, mais pas pour le moment. Un jour, peut-être.


      — Quand tu voudras. En attendant, appelle mon cabinet pour prendre un rendez-vous. Ne tarde pas, d’accord ? Nous devons faire un examen plus approfondi et les tests habituels.


      — Je sais. Promis, je le ferai.


      Il était un peu plus de 21 heures lorsque Kelly prit congé. Ronni attendit, espérant la venue de Ryan. Mais il ne se montra pas. A 23 h 15, elle alla se coucher et passa une nuit agitée, se réveillant au moindre bruit, imaginant chaque fois que Ryan était là. Ce n’était pas lui.


      Durant les trois jours suivants, Ronni se noya dans le travail. Elle aurait voulu ne jamais s’arrêter, ne pas avoir à retourner dans cet appartement dont elle avait tant rêvé, mais qui lui semblait si vide aujourd’hui.


      Ryan lui manquait tellement. Et Drew. Lizzy aussi, et Griff. Même Lily : ses petits discours sur Patricia, l’odeur de son pâté de viande, la tristesse de son regard, et sa vraie bonté qu’elle s’ingéniait à essayer de masquer devant Ronni. Tout cela lui manquait.


      Le jeudi matin, il plut des cordes. Ronni arriva au cabinet médical en même temps que Marty Heber. Il s’effaça pour la laisser entrer la première.


      — Je crois que cette pluie va durer toute la journée, dit-il.


      — J’adore le climat du Nord-Ouest, ironisa-t-elle.


      Ils se dirigèrent tous les deux vers les salles d’examen.


      — Le fils Malone a l’air d’aller mieux, déclara Marty.


      Ronni se figea sur place.


      — Quel fils Malone ?


      Il la regarda d’un air surpris et haussa les épaules.


      — Désolé. Je pensais que vous étiez au courant. Il s’agit de l’aîné, Andrew. Il a été opéré de l’appendicite hier, en fin d’après-midi.


      — Y a-t-il eu perforation ? demanda-t-elle d’une voix blanche.


      — Non, nous sommes intervenus à temps. Aucune contamination de la cavité abdominale. L’opération s’est bien passée, il n’y a pas de complications à craindre. Il rentrera chez lui demain ou après-demain.


      — Il est au Children’s Hospital ?


      Marty hocha la tête.


      — Marty, je…


      — Allez-y. Randy et moi, nous vous remplacerons.


      Elle ne se le fit pas dire deux fois. Tournant les talons, elle courut vers la porte et sortit sous une pluie battante.


      * * *


      On avait installé Drew dans une chambre individuelle, dans l’aile est de l’hôpital. L’enfant était seul. Et réveillé.


      — Ronni… vous êtes venue…


      Elle courut vers lui et se pencha pour l’embrasser sur la joue, puis, s’asseyant près de lui, elle lui prit la main.


      Il la regardait, les yeux pleins de larmes. Elle se mit à pleurer, elle aussi.


      — Oh ! mon petit chéri…


      — Ils m’ont ouvert pour sortir mon appendice.


      — Je sais.


      — Cela me fait encore mal, mais on me donne des médicaments pour que je souffre moins.


      — Tu vas te rétablir très vite.


      — Oui, le Dr Heber me l’a dit.


      Il eut un sanglot.


      — Ronni, écoutez… je regrette ce que je vous ai dit. Je n’aurais pas dû.


      Elle se pencha pour se rapprocher de lui.


      — Tout va bien. Tu le sais. Je… je t’aime, et je t’ai fait du mal. Je comprends.


      — J’ai dit la même chose à ma mère, juste avant sa mort. Je lui ai dit que je la détestais. J’étais si fâché contre elle. Parce que je savais qu’elle allait partir pour toujours. Et elle m’a demandé de prendre soin de papa, de Lizzy et de Griff. De veiller sur grand-mère, aussi. Et je lui ai dit que c’était stupide. Je ne pouvais pas faire une chose pareille ! Je ne suis qu’un enfant. Et je lui ai dit : « Je te déteste. » Comme à vous. Elle a répondu : « Je t’aime. » J’aurais voulu alors lui dire que j’étais désolé, que je l’aimais, moi aussi, mais je n’ai pas pu. Et puis, elle est morte.


      — Mon chéri, écoute-moi. Ta mère t’aimait. Et elle a compris que tu n’étais pas vraiment fâché contre elle. Que tu étais simplement très malheureux parce que tu la perdais.


      Une lueur d’espoir brilla dans les yeux bleus de Drew, baignés de larmes.


      — Vous croyez ? Vous croyez qu’elle savait ?


      — Je le sais.


      Il renifla.


      — Ronni, je sais que vous n’avez pas voulu nous faire du mal. Vous n’avez pas brisé votre serment. Et même si, finalement, vous n’allez pas vivre avec nous ni faire partie de la famille, on peut quand même être amis ?


      — Oh ! je le voudrais tant !


      Le petit garçon eut alors un sourire lumineux.


      — Parfait. Le Dr Heber a dit que je serais bientôt sur pied. Nous retournerons recueillir de fonds, n’est-ce pas ?


      — Bien sûr !


      — Mon papa sera fier de nous.


      — Absolument. Très fier…


      Elle vit alors le regard de Drew fixer un point derrière elle. Elle se retourna.


      Lily et Ryan se tenaient dans l’embrasure de la porte. Lily avait les lèvres qui tremblotaient légèrement.


      — Ronni, dit-elle, j’aimerais passer un moment seule avec vous.


      — Certainement.


      Elles laissèrent Ryan avec Drew et descendirent à la cafétéria. Ronni prit un jus de fruits et Lily un café. Elles choisirent une table proche de la baie vitrée. Dehors, la pluie tombait toujours aussi dru.


      — Comment vont Griffin et Lisbeth ? demanda Ronni.


      — Bien. Ils sont avec leur baby-sitter, en ce moment. Elle a quinze ans et habite au bout de la rue. C’est une fille très mûre pour son âge.


      Elle repoussa sa tasse.


      — Je ne suis pas fière de moi, en ce moment.


      — Lily…


      — Non, écoutez-moi. Je vous en prie. Lundi, Andrew a commencé à se plaindre qu’il avait mal au ventre. J’ai cru qu’il jouait la comédie, dans l’espoir que je vous appelle. Vous êtes médecin, je pouvais vous demander de venir l’examiner, même si son pédiatre est le Dr Heber.


      — Oui, je vois.


      — Hier matin, il s’est mis à vomir. Il avait de la fièvre. Et j’ai réalisé quelle terrible erreur de jugement j’avais commise.


      Lily reprit son café et but une gorgée.


      — Si vous aviez été là, poursuivit-elle, Drew n’aurait pas souffert inutilement pendant deux jours à cause de sa grand-mère qui n’est qu’une vieille égoïste têtue comme une mule…


      Ronni lui saisit le poignet.


      — Lily, l’appendicite est très difficile à diagnostiquer. Même les meilleurs médecins ont parfois du mal à se prononcer. Si elle n’est pas aiguë, il est compliqué de savoir ce que c’est. Et j’ai parlé avec Marty. L’opération s’est parfaitement déroulée. Drew va bientôt aller beaucoup mieux.


      — Vraiment ?


      — Mais oui.


      — A tous les points de vue ?


      Pendant un moment, Ronni garda le silence, écoutant la pluie tomber, afin de laisser à Lily une chance de répondre elle-même à sa question.


      Ce qu’elle fit.


      — Ryan est malheureux, dit la vieille dame. Et, avant même de tomber malade, Andrew errait dans la maison comme une âme en peine. Griffin et Lisbeth vous ont réclamée plus d’une fois. La vérité, c’est que vous aimez Ryan, Ryan vous aime, et les enfants aussi. Vous leur manquez.


      — Ils vous aiment tous, Lily. Enormément.


      — Oui, ils m’aiment et, moi aussi, je les aime. Mais il est grand temps que je cesse de croire que je peux faire revenir ma fille en vous écartant de nos vies.


      Elles restèrent silencieuses, le regard fixé sur la pluie qui frappait la baie vitrée.


      — Je passerai voir Ryan, dit enfin Ronni. Je viendrai ce soir, assez tard. Comme cela je suis sûre de le trouver chez lui.


      Lily ferma les yeux et poussa un soupir qui ressemblait presque à une bénédiction.


      — C’est parfait, dit-elle.
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      Ce soir-là, Ronni arriva devant chez Ryan à 22 h 30. Se hâtant sous la bruine qui avait succédé à la pluie torrentielle de la journée, elle grimpa l’escalier. La porte s’ouvrit avant même qu’elle ait eu le temps de sonner.


      Ryan l’attendait.


      — Lily m’a dit que tu devais venir.


      — Oui, et me voilà.


      Il s’effaça pour la laisser entrer, puis il la débarrassa de son imperméable et la conduisit dans son bureau, là même où ils avaient longuement parlé, la première nuit.


      Elle prit une chaise tandis qu’il restait debout devant elle, appuyé contre le bureau.


      — Drew m’a tout raconté à propos de la collecte de fonds, commença-t-il.


      — Ah ? Quand cela ?


      — Pendant que Lily et toi vous étiez à la cafétéria. Il m’a dit qu’il avait voulu me faire une surprise. Il m’a aussi confié ce qu’il avait dit à sa mère juste avant sa mort, et à toi quand tu lui as annoncé ton départ. Qu’il te détestait.


      — Je savais qu’il ne pensait pas ce qu’il disait. Et Patricia aussi le savait.


      — Il a pourtant décidé de ne plus utiliser le mot détester à tort et à travers.


      — Voilà une sage décision.


      — Oui, je le pense aussi.


      Il y eut un petit silence.


      — Drew m’a dit que vous alliez continuer tous les deux à ramasser de l’argent jusqu’à ce que vous ayez atteint mille dollars, reprit Ryan.


      — C’est vrai. C’est notre objectif. Et, de ton côté, où en es-tu ? Avec la collecte de fonds.


      — Cela s’annonce plutôt bien. Les gens de Pembroke nous donneront quinze millions avant l’été et une autre fondation locale axée sur l’enfance nous fournira douze millions, en raison du fait que la nouvelle aile comportera un service de pédiatrie. Nous aurons encore deux millions de la part du gouvernement. Et il y a l’argent collecté auprès des citoyens, grâce à des opérations comme celle que vous menez, Drew et toi. Il nous manquera environ dix millions, mais nous trouverons bien le moyen de les obtenir.


      — C’est merveilleux.


      — Tu as l’air fatigué.


      — Je vais bien.


      — Tu es sûre ?


      Elle sourit.


      — Après une bonne nuit de sommeil, je serai en pleine forme.


      — Comment cela se passe-t-il à l’appartement ?


      — Tout est parfait. Et terriblement vide.


      Une flamme brilla dans les yeux de Ryan tandis qu’il esquissait un sourire.


      — C’est la première fois que tu viens vers moi, dit-il d’une voix enrouée par l’émotion. A part la première nuit, celle où tu m’as ramené mon fils, c’est toujours moi qui suis allé vers toi. Qui t’ai poussée…


      — Je n’ai jamais ressenti les choses ainsi.


      — Peut-être, mais moi, si.


      — Je me suis demandé… si tu ne regrettais pas un peu l’arrivée du bébé. Tu as déjà trois enfants, et tu es toujours si occupé et…


      — Il est vrai que j’aurais aimé passer plus de temps avec toi avant qu’un autre enfant ne vienne. Mais ce bébé est là. Peut-être ne suis-je pas le père que je devrais être, celui que j’aimerais être, mais je suis le père que mes enfants ont. Je t’aime. Je les aime. Et j’aimerai notre bébé.


      Elle eut envie de bondir de sa chaise pour lui sauter dans les bras, mais il fallait d’abord qu’elle lui fasse part des derniers doutes qui lui restaient.


      — L’autre jour, à Pizza Pete’s, je t’ai vu en train de discuter avec ton frère. Vous aviez l’air soucieux. J’ai pensé que, peut-être, vous étiez en train de parler de moi.


      — Pourquoi ne pas m’avoir posé la question ?


      — Je n’ai pas osé.


      — Tu aurais dû. En fait, Tanner a des ennuis. Il a mis enceinte une jeune femme. Ni l’un ni l’autre ne veulent se marier. Cette femme ne veut même pas de l’enfant. Tanner l’a persuadée de garder le bébé et de le faire adopter, mais elle n’est pas très fiable et Tanner n’est jamais vraiment sûr de ce qu’elle peut faire. Il dit qu’il ne se sent pas prêt à devenir père, mais il a du mal aussi à renoncer à ce bébé.


      — C’est de cela que vous parliez ?


      — Oui.


      Ronni le regarda fixement, stupéfaite de voir à quel point ses propres peurs avaient pu l’égarer. Elle se dit aussi que la mère de l’enfant de Tanner devait se faire suivre par le Dr Kelly Hall, ce qui expliquait l’attitude de celle-ci envers lui.


      Elle faillit en parler à Ryan, mais ce n’était pas le moment. Pour l’instant, il n’était question que d’eux, de leur vie, de leur enfant.


      — La prochaine fois où tu décideras que je ne veux pas de notre bébé, dit-il, j’aimerais que tu viennes me poser la question directement.


      — Je… oui, d’accord. Je le ferai.


      — Tu avais raison à propos de Lily. Elle m’a dit aujourd’hui qu’elle n’était qu’une stupide vieille entêtée et qu’elle avait changé d’avis à propos de son départ. Nous sommes sa famille et elle a envie de rester avec nous, si tu es d’accord.


      — Bien sûr, je suis d’accord ! C’est exactement ce que j’espérais.


      — Parfait. Il faudra le lui dire. Oh ! comme tu m’as manqué !


      — Toi aussi, tu m’as terriblement manqué. Je me sentais si seule que je n’arrivais pas à dormir. Je vais vendre mon appartement. Je veux réintégrer la maisonnette jusqu’à notre mariage qui, je l’espère, aura lieu bientôt. Et, après, je m’installerai ici, avec toi, les enfants et Lily. Qu’en dis-tu ?


      Ryan lui prit la main et glissa quelque chose au creux de sa paume. C’était un petit écrin de velours bleu.


      — D’où sors-tu cela ? s’exclama-t-elle.


      Il sourit.


      — Je l’ai acheté aujourd’hui, après t’avoir vue à l’hôpital. Ouvre-le.


      Les doigts tremblants, elle obéit et découvrit une bague de fiançailles ornée d’un superbe diamant entouré de diamants plus petits.


      — Est-ce qu’elle te plaît ? demanda-t-il.


      — Je l’adore.


      — Donne-la-moi.


      Il prit la bague et la glissa à l’annulaire gauche de Ronni.


      — Epouse-moi, murmura-t-il d’une voix rauque.


      — Oui !


      Il la prit dans ses bras.


      — Je t’aime.


      — Moi aussi, je t’aime, et je veux être ta femme. Pour toujours et à jamais, ou tout au moins aussi longtemps que nous serons tous deux sur cette terre. C’est le serment que je vous fais, Ryan Malone.

    

  


  
    


    
      Epilogue
    


    
      Le chèque arriva quatre jours plus tard. Il arriva par Federal Express, directement à la maison, sans l’adresse de l’envoyeur. Lily et les enfants étaient alors assis autour de la table de la cuisine, occupés à confectionner des décorations pour la Saint-Patrick. Le chèque était adressé à Ryan Malone. Un mot bref, non signé, l’accompagnait.


      « Félicitations pour votre futur mariage. Voici cinq millions de dollars pour l’aile célébrant le vingtième anniversaire du Memorial. »


      — Qui a bien pu m’envoyer cela ? murmura Ryan ce soir-là, alors qu’il se trouvait seul avec Ronni.


      — Quelqu’un qui sait ce que tu désires le plus au monde, dit-elle.


      D’un doigt, il lui releva le menton et la regarda au fond des yeux.


      — J’ai tout ce que je désire.


      — Mais cinq millions de dollars peuvent sûrement aider, répondit-elle en souriant. Maintenant, il ne reste plus qu’à trouver cinq autres millions.


      — Je continue de penser que c’est faisable. Regarde ce que mon propre fils a su récolter… combien exactement ?


      — Trois cent vingt-cinq dollars et quarante-huit cents.


      — Nous trouverons le reste quelque part.


      — Je n’ai aucun doute là-dessus.


      — Tu as une immense confiance en nous, dit Ryan en approchant sa bouche de celle de Ronni.


      — Absolument. Embrasse-moi, Ryan.


      Il s’empara de ses lèvres avec tendresse et passion — et tant d’amour qu’il y en aurait pour toute une vie.
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